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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 



»«VM 



Ïjuc- Jean- Joseph VANDÉR VYNCKT (i) naqnît à Ganà le 
6 mars 1691 , d^ane famille originaire de Flandre , connue 
dès Tan i34i (2)* Après avoir fait ses humanite's à Gand et à 
Tournai , il prit les degrés en droit dans Tuniversitë de LoU' 
Tain en I7i3; il voyagea en France, en Italie et en Alle- 
magne , y vit les personnages les plus célèbres de ce temps , 
et en rapporta des connoissances aussi variées quVtendues. 
Il étoit accompagné de MM. Dubois et Degbelînck, seigneur 
d^Ëlségbem. Doué d'un esprit observateur et porté par ins- 
tinct vers les objets qui intéressent Tordre social , il étudia 
sur-tout les bommes à qui le sort des peuples étoit confié. 
Néanmoins ses graves méditations ne le rendirent point in- 
sensible aux beautés de la nature et aux souvenirs dont 
s'agrandissent les contrées qu'il parcourut. S'il n'augmenta 
point le nombre de ces voyageurs qui ne franchissent les 
Alpes qu*avec des émotions toutes faites y un enthousiasme 
arrangé d'avance , il étoit ti'op familier avec l'antiquité pour 
fouler dédaigneusement le sol classique de l'Italie. Les lieux 
immortalisés par le Dante attirèrent son attention \ il visita ..,\j y 
les murs auxquels le nom à'Ugolin a attaché une soi*te.d'tidx^ W*//* 
reur poétique et suivit les phénomènes du Vésutè* ^i):méine' * . , 
temps qu'il méditoit sur les passions humaii^*êt4el févplu-*.'^ . 
tions politiques , ces autres Volcans dont les éru'tffTtïirs-V^ *.•.'.' 

^ ' # # ' 

bi^nplus terribles. Enfin il revint dans sa patrie àj^'%e%'\\'\ '< 



• _• 






(1) Lesëditenrs da a4 tams^ dans leur prospectus, écrivent V^nder 
Vinkt , ce qui est inexact. 

(a)' Jean Vander VyncJct est désigne , en cette anoée , comme sep- 
tième ëcbevin da deuxième banc , dit des Parcbons , à Gand. Ph, dû 
VM^pinay j Recherches des antiquités et noblesse de Flandre, Douai , 
i63a y in-fol. p. 456. 
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Toyages n'avoîent fait que lui rendre plus chère (i) , et qui 
ë|oit encore alors.le pays le plus heureux de l'Eurqpé,*POttr- 
TU, en 1739 , d'une place au conseil de Tlandre, il en fut 
pendant plusieurs années yice -président ; on le nomma aussi 
président de Famirautë et de la chambre des Rsnnengues y 
c'est-à-dire , d'une commission formée de trois conseillers du 
conseil de Flandre i laquelle ayoit succédé, yers 1673 -, à un 
tribunal particulier chargé de régler le recouvrement de 
certains droits domaniaux que le souverain , en sa qualité 
de comte de Flandre , pouvoit exiger de plusieurs de ses 
vassaux : ils consistoient primitivement en vivres de. toute 
espèce pour Tentretien de la maison du comte ; mai^ dans la 
suite ces prestations furent évaluées en argent (a). 

En 1733 Vander Vynckt se maria. Il fut père de six enfans 
^ dont Taîné , Emmanuel-Marie-Jean , ancien haut-échevin du 
pays de Waes., mourut octogénaire en 1818. 

Pendant tout le cours de sa longue vie , il partagea son 

temps entre ses fonctions et les lettres. L'histoire de la patrie 

avoît pour lui un attrait singulier ; c'est qu'il en connoissoit 

les richesses , qu'il en possédoit tous les élémens et que la 

justesse de son esprit lui faisoit juger du parti qu*une plume 

habile pourroit tirer des matériaux précieux oii sont disper-* 

sées nos annales , et qu'il seroit temps de recueillir poUr les 

préserver de l'oubli ou même d'uAc ruine certaine. LVlude 

*•/.•*: 4^ rhistoire étoit poUr Vander Vyrickt celle de l'homme ; car 

' •'/*/ { fiTf s^iéflexions le raliieiioiént sans cesse vers cet important objet. 

.r SouvetiSt^tnéibê;, j£ous Thabit mofdeste d'un domestique, il ai» 

•^/\TOcpfr^*alfer<Âife*ver les classes inférieures des citoyens dans 

:,•';•• îfi keux.'lémoins de la grosse joie du peuple ; plus d'une foi s il 

• . •*V^-lPapjp\ntSLdiees promenades obscures, avec une ample maisson 

de'nièïsélalsans et de traits de caractère, des renseignemens 

qui durprifent ses collègues et servirent à débrouiller des 

> ■> ■ . 

. (i) Plus je vis d'étrangers, plus j'aimai ma patrie, 

f (3) Mémoires hhtotéques et politiques des Payt'Boè autrichiens j par 
le comte de Neny ; a« ëdit. , tom. II , pag. i45. 
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affaires compliquées. On peut dire qu'il ^toit Belge par ex- 
cellence : à une probité austère , mais sans faste , il joignoit 
des mœurs douces et une gaîté pleine de bonhomie , quoi- 
qu'un peu malicieuse:, qui ne Ta point abandonne au mi- 
lieu des douleurs physiques. U etoit yéritablement attache à 
ses amis , éloigné de toute Toe d'intérêt et d'ambition. Aussi 
eut-il le bonheur rare de jouir d'une parfaite tranquillité qui 

, ne fat Jamais sérieusement altérée. 

En 1769 , lorsque le comte de Cobentd eut formé lo pro- 
jet d'ériger une société, littéraire, il jeta les yeux sur Vander 
Vynckt. Ce vieillard respectable accepta cette place ayec 

. empressement ; il yoyoit avec joie le gouvernement s'occuper 
enfin à ranimer les lettres , et il se félicitoit de n'être plus 
au temps où un £ouyerneur défendoit à Geyaerts d'accepter 
les bienfaits de Louis XIV Ci)« ^^ ^^^ ^g^ > ^^ passoit 77 
ans , ni son éloîgnement de Bruxelles , ne l'empêchèrent d'as- 
sister à toutes les séances de la société. Il se trouya égale- 
ment à la première de l'Académie des sciences et belles- let- * 
très ; mais il ne reparut plu« dans ces sortes d'assemblées : 
une chute dangereuse dérangea sa constitution. Dès-lors ses 
fbrces diminuèrent insensiblement. Il mourut à Gand le 29 
janvier 1779, ^^^^ ^* 88" année de son âge, justement re- 
gretté de sa famille , de ses collègues et de ses nombreux 
amis. Sa perte fut annoncée à l'Académie le 9 février, et , à 
cette occasion , M. Gérard lut un précis de la vie du défunt , . 

dans lequel les auteurs du Supplément au Dictionnaire, do, -..•-/-, 
F. X. de Feller ont puisé ainsi que nous (a). Viind^i'rVyTackt* ' ' 
avoit été' remplacé Tannée précédente dto'S^^îeltfe** société:*^ 
scientifique par M. Heylen , doyen de l'église 3ê Lièyê/^çicrcyS. '-*^ . 

(1) Cette anecdote est rapportée dans le diBcouri prëlimîaaifeyli^^ij^ 
wier ^olame des Mëmoirea de T Académie (p« viij , note). ûpl|j!b'Wi{iel- 
ques dëtaila sur les rapports de Geyaerts avec la France* ffans Ua Mé^ 
langes de littérature tirés des lettres manuscrites de Chapelain (par 
Denis-François Camusat). Paris ^ 17^6^ in-ia. 

(2) Mém, de VAcad, Joornal àe» séances , p. xxxix. Supplément 
au Vie t. hist. d« Vabbé F. X. de FcUcr. Paris , 1850 , in-8o , toiiie VI, 
p, 4^4 ®^ ^^i^« 
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que son ige et «ea infirmités ne loi permettoient plus Texer- 
cice des deyoirs académiques ; il le fîit dëfinitiyement le i4 
octobre 1779 , par M. le marquis du Gh(|steler (i). 

On doit à ce laborieux magistrat : 

I. des Becherches historiques et chronol(^iques sur les gou^ 
i^emeurs des Pays-Bas, depuis 1470 jusquli 1765. MS. Cet 
ouTragCt commencé en 1740 , fut présenté au comte de Co- 
bentzl, et nous croyons que G*e8t -celui qui se trouve à la 
bibliothèque de Bruxelles , sous le titre SHisUÀre chronologi'- 
que des goiwemeurs-géniraux , des ministres plénipotentiaires 
et des jointes , commis au gouvernement des Pays-Bas , depuis 
Marie de Bourgogne jusqu'à nos jours. MS. in-fol. d^une belle 
écriture , ayec des armoiries très-bien exécutées. Ce mémoire 
commence k Adolphe de Glèves et finit au comte de Gobentsl, 
dont les titres seulement sont rapportés. 

II. Becherches historiques et chronologiques sur le conseil 
provincial de Flandre , contenant sa première institution , ses 
progrès et ses changemens , a yol. in-fol. ayec les armoiries 
des présidens et conseillers , peintes. MS. 

III. Becherches historiques et chronologiques sur le grand 
conseil de Malines , a yol. in-fol. ayec armoiries. MS. L'au- 
teur , comme nous le yerrons plu& bas , s^est rencontré , dans 
Tobfet de ses recherches , ayec Tarchidiacre F. Fbppens. 

IV. Becherches historiques et chronologiques sur les magistrats 
;;;*• des deux bancs de la ville de Gand, a yol. in-4°. MS. , qui 

** * ' .* : P<iû*rçiqnt seryîr de supplément au liyre des antiquités et de 




' y^ •\fEjat9f^*^^yoie^^ introduit dans les Pays-Bas une toute nou- 
yélKefitqlnifiistration; cependant , comme ils sont liés k lliis- 
toire de ces provinces , ils renferment des matériaux pré- 
cieux. 

V. Mémoires d'un voyage par la France , l'Italie et l'Aile- 
(i) Mëm. ib. pp. ix. xlr. 
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magne , fait en iT^l^ et lyaS. MS. On assure que, quolqae 
Tantear n'y ait pas mis la dernière main , ils contiennent 
des descriptions curieuses des lieux , des mœurs et des fa- 
milles les plus célèbres dé ces trois contrées , avec des dé- 
tails qui jettent un grand jour sur Thistoii^e de ce temps. 

VI. Des Dissertations sur le Vésuve , sur les îles Borro- 
mées , sur la tour de Pise , sur le grand-duché de Toscane , 
faites sur les lieux. Quatre cahiers in-fol. MS. 

VII. Une Notice chronologique des papes, depuis Célestinll 
en 1143, le premier qui , selon Fauteur, prit ses armoiries 
propres au lieu des clefs de S* Pierre, jusqu'à Benoît XIV , 
ayec leurs armoiries peintes ; in-4^. MS. 

VIII. Dissertation sur les abbayes et bénéfices en commande 
dans les Pays-Bas. 

IX. Histoire des troubles des Pays-Bas depuis 149^ jusqu'en. 
1609. Bruxelles , grand in-4'* de g43 pag. sans la taille (i). 
Ces mémoires furent composés sur les archives du pays , par 
jordre de Hmpéralrice-reine , pour Tinstruction des archiducs 
et de ses hommes d'état. Il n'en fut tiré que cinq exemplai- 
res. On offrit à Tauteur, pour prix de son travail, l'ordre 
royal de S^ Etienne de Hongrie , mais il le refusa. M. Schloe- 
zer , professeur à l'université de Gottingue , \ qui Texem- 
plaire de M. l'historiographe Schoepflin avoit été confié, 
en donna une traduction libre en allemand (2) , dont M. Schel- 

(i) Ce volume n'a point de titre et commence par ces mois : Mémoire 
sur la direction , etc. Il finit par celui-ci qui appartient à la table : Coh- 
clusion, 933. M. Peignot, dans une addition à la page 386 da premier 
vol. de son Dictionnaire bibliologiqne , si rempli de snpplëmens et d'ad- 
ditions , avance mal à propos que l'ouvrage de Vander Yynckt a éXà 
tire à six exemplaires. M, Brunet {Manuel du Libraire , 3* édition , 
tom. III , p. 5o9 ) dit avoir eu communication de l'exemplaire qae la 
bibliothèque du roi , à Paris , paya 280 francs à la vente de M. Nue-* 
wens, faite à Bruxelles, en avril 181 1. La veuve de M. de Mëan , lequel avoit 
éié chargié de sv^rveiller l'impression et de polir un peu le mannscrit » 
« donne à M, Tarte , cadet , le vol. composé des feuilles d'épreuves. 

(a) Geschîchte der vereigniten Niederlandef etc. Gottingue , l'j'ji* 



X DISCOURS 

tema a mis quelques fragmens eu hollandoîs dans ses Mé- 
langes. 

Depuis long-temps on désiroit parmi nous jouir d^un ou- 
vrage que les étrangers ayoient su s'approprier. Celui qui 
en est aujourd'hui IVditeur nous ayant appris qu'il ayoît en 
le bonheur de se procurer un des cinq exemplaires, nous 
Texhortâmes à le publier tel qu'il ëtoit ; pensant que des cor- 
rections partielles , toujours incomplètes', ôteroient àToriginal 
isa véritable physionomie , en affoibiiroient peut-être Fautorité 
et introduiroient dans Ten semble du style une marquette- 
rie mesquine et de mauvais goût. 3ur ses instances , nous 
nous sommes détermines, à donner quelques soins à cette 
édition dans laquelle on trouvera le texte même de Vander 
Vynckt ; on a seulement changé ou ajouté quelques mots 
défigurés ou omis à Fimpression ^ et au lieu de la division 
par parties et par paragraphes , on a préféré celle par Uv^res 
et par chapitres. Enfin un petit nombre de notes a été re- 
jeté à la fin du troisième volume pour éclaircîr et redres- 
ser certains faits t 

Les > biographes français dont nous venons de faire men- 
tion , décernent , sans balancer , à Vander Vynckt , sur la 
foi de Fun de nos journaux, le titre de Tacite de la Belgi- 
que (i), D'un autre côté, le judicieux M. Heeren , dans un 
résumé substantiel et lumineux de l'histoire moderne , dé* 
cide que son travail manque d'intérêt. Si le premier juge- 
ment dépasse prodigieusement les bornes de l'éloge , le second 
nous paroît et trop sévère et trop hasardé. Nous convenons 
que , par une progression décroissante , l'intérêt s'afFoiblit 
sur-tout vers la fin du livre , où la somme des faits curieux 
et des aperçus instructifs se réduit à peu de chose. Mais 
les deux tiers de l'ouvrage présentent avec beaucoup de 
clarté une foule de détails mis dans leur véritable jour , 
des portraits frappans de vérité, quoique sans éclat et sans 

Zurich, 1793, 3 vol, m-S». On tient d^annoncer à Paris une traduc» 
tion de celte traduction. (Voyez la gazette de Gottiogue , février 1774O 
(i) \? Observateur , tom, I, p. 3o5 , n^ 30 , 9 avril i8i5. 
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coloris , des ynes judicieuses et quelquefois profondes mal- 
gré Tair de simplicité et Tespèce de trivialité avec laquelle 
elles sont exposées. La lecture de ces mémoires laisse dans 
l'esprit une vérité qu'on mëconnoît d'ordinaire ; c'est que 
la révolution des Pays-Bas ne fût ni prévue ni désirée d'a- 
vance (i) t les premiers changemens même qu'amenèrent 
les troubles étoient entrepris au nom du roi : on ne voit 
d'abord qu'un mouvement de l'aristocratie en faveur de ses 
privilèges ; le peuple prit ensuite parti , et si quelques pro- 
vinces devinrent républicaines , ce fut dans l'impossibilité 
d'obtenir satisfaction de l'Espagne , dont les séparèrent en- 
fin pour toujours les combinaisons de quelques hommes 
habiles. 

Nous ne serions pas surpris que Vander Vynckt parut 
bien foible à certains lecteurs , bien audacieux à d'autres. 
Ceux-ci trouveront peut -être criminelle la franchise avec 
laquelle il blâme les usurpations du pouvoir ; ceux-là diront 
qu'il épargne la tyrannie. -Depuis le temps où il à écrit « 
nous sommes devenus difficiles en audace : ce n'est pas une 
petite affaire aujourd'hui que de se constituer écrivain cou- 
rageux. Vander Vynckt l'étoit dans la véritable acception 
du terme : il a osé dire la vérité aux gouvernans , et il l'a 
dite sans lui donner le ton de l'irrévérence ou de l'insulte. 
Fidèle à l'église romaine , dans laquelle il étoit né , il ne 
manque point de tolérance envers les autres cultes , tout 
en désapprouvant avec force ce qu'il appelle hérésie. Si on 
reconnoît en lui un gi*and attachement pour les formes 
constitutionnelles , il étoit trop éclairé pour adopter le rêve 
brillant, mais dangereux , des républiques. Ce rêve ^eut 
plaire à une jeune imagination : tandis que la monarchie 
règne dans les classes , au milieu des débris d'Athènes , 
de Sparte et de Rome, la démocratie • triomphe dans la 
cour du collège. Des âmes élevées , des esprits ardens 
commencent d*ordinaire par se passionner pour les ins- 
titutions républicaines, que la plupart jugent à la ma- 

(]) Heererij MaDaelfaiffloriqae. Parts , iSai, in-8^, p. 67. 
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lâière des fictions poétiques. Lorsque ringtfnieax Castî reparut 
devant ce dominateur qui ëtoit monte au despotisme ab- 
solu , le nouvel empereur lui demanda s^il ëtoît toujours 
démocrate : « Plus que jamais , répondit le poète ; je vois 
que tous les grands hommes ont commence par-là. » Il est 
croyable que Gasti ne disoit pas toute sa pensée et ne cher- 
cboit qu'un mot piquant ; quoi qu'il en soit , quand la rai- 
son s'est mûrie , on se reTugie avec joie à Tombre du trône 
et Ton sent que la liberté' ne peut être que là. 

Le stjle est la partie Coible de notre auteur , et c^est ce qui 
rend encore plus inconvenante la comparaison qu'on a faite 
de lui avec le premier des historiens. Vander Vynckt , qui 
ëcrîvoit avec élégance en latin et en flamand ^ idiome dont 
on n'apprécie pas assez les ressources et le génie , manioit dif- 
ficilement la langue française. Cependant son style est naturel 
et serré Y et c'est plutôt sa diction qu'il faut reprendre. Chez 
lui la phrase est rarement louche , parce que ses pensées sont 
nettes et droites ; et ses défauts , ne provenant que de Tigno* 
rance des formes usitées ^ nous paroissent même préférables 
à la diffusion traînante et pénible de quelques écrivains plus 
corrects ^ mais pauvres d'idées. D'ailleurs Vétrangeté de ce 
style ajoute quelquefois à sa vigueur , et , pourvu que l'on con- 
sente à remonter un siècle plus haut « on ne lira pas Vander 
Vynckt avec moins de plaisir que Brantôme ou tout antre 
écrivain de la même époque ; bien que le seigneur de Bour- 
deille , abbé de cour y homnie à bonnes fortunes ^ ait une 
aisance et une liberté d'expression qu'on chercheroit vaine- 
ment dans Vander Vynckt. 

L'ouvrage de ce dernier n'est pas le seul que nous ayona 
dessein de rendre à la lumière. Depuis long-temps , et les amis 
des lettres partagent nos regrets ^ nous nous sommes aperçus 
du vide que laisse dans notre littérature , le défaut d'un corps 
d'histoire rédigé sur le plan adopté par les rédacteurs des* 
historiens de la France ; nous aurions vu avec joie qu'un lit- 
térateur laborieux s'efforçât de marcher sur les traces de» 
Pithou y Sirmond , Bongars , Brial , Hervagius , Schardius ^ 
Reuberus , Pistorius , Reineccius , Freherus , Urti^ius , Andr^ 
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Scot et Marâtori. Nous n'îgBorons pas qu'il est d'autres tra- 
vaux littéraires moins pënihles et qu'attend tm succès plus 
certain ; la gloire Jn yaudeTÎUe et du pamp)ilet est sans doute 
bien au-dessus de celle du compilateur critique; lliomrae 
occupa à recueillir des matériaux pour Fhistoire ressemble 
un peu aux monnoyeurs : ceux-ci ne font pas de Tor , maïs 
ils le mettent en circulation , et -chacun se sert des pièces 
qu ils ont frappées , sans cbercfaer à j lire leur nom qu'ils 
ont grayë en caractères imperceptibles. Néanmoins ce par- 
tage , quelque modeste qu'il soit, peut suffire à celui qui 
désire ayant tout d'être utile. Pour nous , nous serions fiera 
de coopérer aux travaux des gens habiles qui songeroîent à 
exécuter l'entreprise que nous proposons : pour construire 
un grand ëdifice il faut des architectes et des manœuvres ^ 
du moins nous apporterions aussi une pierre , comme la 
mère de Pausanîas. 

Ce projet n'est pas nonveafi. Juste Lîpse , qui , pour le dire 
en passant , etoit plus verse dans les antiquités grecques et 
romaines que dans celles de son pays , avoit conçu le dessein 
de parcourir , sous les auspices du souverain , les anciens 
monastères pour y recueillir les chroniques ëcrites par les 
moines ; mais il fut enlève au monde et aux lettres avant 
d^avoir pu songer à dojiner k son plan un commencement 
d'éxecution. Swetius , son successeur, étendant les idées de 
son maître ^ résolut de mettre au jour tons les écrivains con- 
t^e.mporains ou originaux de l'histoire belgique. Malheureuse^ 
ment cette grande entreprise n'alla point au-delà du premier 
volume, qui fut imprimé à Francfort^ en 1620^ par Daniel 
et David Aubri , et qui ne renferme que le moine (jerbrand , 
de Leyde ; Régnier Snoy , de Tergow (i) , et Gilles de Roye , 

(1) Régnier Snoy envoya à Érasme l'analyse de son travail ; elle est 
conçue en ces termes : « Ego inter ardeliones unus nescio qao fatb bîs- 
toriam HoUandiœ scribere aggressus inter subcisiva tempora , dnm per 
occupationes licuerat , illam qnindecim libris complexus sinn. Veram 
dam mecam habitans gnanis quam ait mihi curta , tum verboram tam 
orationam supeilex , propri» insciti» mibi conscius , illam supprimo , 
atque nonum ( sententià Horatianâ ) ut prematnr in aonam , famaf 
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religieux de Fabbaye des Dunes. Ce fut aussi à Francfort , 
et en i58o, que Sigismond Fejerabendius fit imprimer une 
collection d'historiens belges déjà connus ^ et dëdiée , s'il 
nous est permis de le dire ^ à Philippe de Reiffenberg , liea- 
tenant-gënëral dans Félectorat de Trêves. 

Vers Tannëe 1760 , on fit une recherche exacte des. manus- 
crits qui restoient encore dans les bibliothèques de^ Pays* 
Bas y et Ton envoya k toutes les communautés religieuses et 
à tous les chapitres , des lettres par le comte de Neny , chef 
et président du conseil priré., et écrites au nom du comte de 
Gobentzl , alors ministre plénipotentiaire de l'impératrice 
Marie-Thérèse aux Pays-Bas. Cette première récolte ne fut 
pas heureuse ; mais bientôt M. G. F. de Nélis obtint de ses 
investigations des résultats plus favorables ; il se procura des 
copies de nos principaux annalistes inédits , et si nous n'avons 
que son Prodromus (i), il faut s'en prendre aux événemena 
politiques qui l'exilèrent de son pays et l'obligèrent à aller 
finir ses jours dans une terre étrangère. 

Qui nous empêche de profiter de ses efforts ? L'institut des 
Pays-Bas ou l'académie de Bruxelles , si libéralement dotée 
par la munificence du rot, ne peuvent-ils point donner à 
quelques-uns de leurs membres l'honorable mission de par- 
courir le royaume pour visiter les bibliothèques publiques 
et particulières , et découvrir les originaux de nos chroniques 
les plus intéressantes ? M. de Nélis s'étonne , dans son intro- 
duction , que les Meyer, les Divaeus, le&Pontus Heuterus , les 
Haraeus (il) , etc. , n'aient pas inséré textuellement dans leurs 

me» conducibile duco ...... primas liber nostrae historiae descrip- 

tionem Bataviœ élucidât ; secuudus originem atqae incolas primos dedu- 
cit ; tertiua de8cril>it Batavica bella contra Romanos gesta ; qaartus à 
trajectione Frisiorum in Angliam , undè ffillihrordua oriundas , ad 
comités usqae decurrit; quintus à comitibus aaspicatur^ etc.nEaASM. 
oper, ex recensione Clerici. tom. III. col. 1861 , £. Voyez la vie de Snoy» 
par Jacobuè Brazsica^ de Rotterdam, dans la collection de Swertias. 

(i) Belgicarum rerum Frodromus , tXc, Antverp. 1790. in-4*». 

(2) M. Yerdussen poss^doit un exemplaire des Tumultuum Belgicorum 
\dnnaUs , quv a passtS dans la bibliothèque de Bruxelles et sur lequel 



PRÉLIMINAIRE. xr 

ouyrages une foale de docnmens et de pièces propres à faire 
connoitce nos mœurs et notre législation dans les differens 
siècles. Mais alors le gouvernement s'alarmoit de voir don- 
ner de la publicité à des écrits propres à éclairer les citoyen» 
sur leurs droits ; J. de Meyer n'obtint la permis£iion de pu^ 
blier ses Annales que sous la condition expresse d'en retran- 
cher les diplômes qu^elles renfermaient (i); Ton sait aussi 
toutes les difEicultés qui s'éleyèrent à Toccasion de l'impres- 
sion du Jju(fster van Brabant. Àujourdliui , cet inconvénient 
n'existe plus ; la presse jouit d'un^ grande liberté y et si nos 
Chartres et nos diplômes ont perdu la plus grande partie de 
leur impoiiiance , parce que notre droit politique a été com- 
plètement renouvelé 9 il n'est pas inutile d'en faire con- 
noître une partie pom^ jeter du jour sur l'histoire de nos 
mœurs et de nos lois. 

Il nous semble qu'il faudroit être sévère sur le choix des 
monumens que l'on voudroit rendre publics : le nombre des 
livres inutiles n'est déjà que trop considérable. La collection 
gagneroit beaucot^ si elle étoit précédée d'une bibliothèque 
historique des Pays-Bas , à l'instar de celle du père Lelong. 
Foppens , G. F. Gustis et M. Yerdussen , s'étoient appliqués à 
ce travail ^ qui étoit aussi entré dans les vues de M. Des- 
roches (a) et que Sanderus avoit laissé à faire , après les cata- 

Oeyartias a ëcrit cette note : « Accuratius et tempomm certiore de- 
Bignatione babita , annales bosce tamultaum Belgicomm curis aecundî^ 
à se scriptos esse , mihi asseruit ipse D. Franciscus Haraeus , operis anc- 
tor. » M. Oesrocbes , dans un mémoire manuscrit sur la bibliotbéqne de 
M, Yerdussen, convient qp'Haraeus a remid son oayrage sur le métier 
et Ta travaille avec plus de soin et dVxactiInde qu'il n'y en a dans 
l'imprimé. Il ajoute qu'il a confronté les dent pièces , et qu'il a trouvé 
en effet que dans le manuscrit l'auteur flatte moins les Espagnols , qn'i/ 
cse parler net , et que son style est beaucoup plus cbâtié. 
' Sanderus, Bihl. MSS. P. II. p. 264. 

Catalogue de M. VerduBsen , p. 209. n» 6. 

Id» Script. Rer, Belg. MS. T. IV. p. 290. 

(i) Mémoire sur le commerce. Demat, i8ai. in-4^. p. So^notea. 

(2) G'est dû moins ce qu'assure M. de Nélis dans son Prodromus , oj^ 
il annonce que ce travail occupoit alors un autre «ayant, p. ta. 
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logaes quHl publia en i64i et i643 , soàs le titre de BihUo- 
ihèque des manuscrits des Pays-Bas^ d'autant pins qne les liyres 
imprimes n^ entroient pas. La bibliothèque de Bruxelles con- 
serve, entre autres manuscrits inédits de Foppens (i), i Tol. 
in-fol. intituli^ : Bibliothèque historique des Pays-Bas, contenant 

(i) Toîci la notice des principanz : 

L Histoire du conseil de Srabant , in-fol. 9 4<^ fenill. arec la table. 
A partir de la pag. 397, le manuscrit n'est plus de Pëcriture de Foppens. 
On y trouve la suite des chanceliers et des conseillers du conseil souve- 
rain de Brabunt avec leurs armoiries et quelq^ues portraits rapportëS| de 
Tan i3a6 à Tan 1760. 

II. Histoire du grand conseil de Sa Majesté, in-fol., 33 1 feuil]« avec 
les tables. Ce manuscrit commence par l'explication des tableaux qui se 
trouYoient dans la salle du grand-conseil à Matines ; vient ensuite la liste 
êc8 prësidens et conseillers de i5o3 à 1759, avec armoiries et portraits; 
plus un volume de notes et de pièces qui ont servi à. la rédaction de Cet 
ouvrage. 

III. Mecilinia Christo Noêcens, a vcj.^ 3 tom. in-4'', vol. I* y ^94 P^S* 
vol. II > 4^1 pag* et un carton de huit feuilL petit in-4*' > ^ 1« pag» 3o8. 
Ces volumes ont appartenue P. J.Tan Meldert , chanoine gradue A Mali- 
nés; achetés quatre-vingts francs le 8 février 18 17 pour la bibliothèque de 
Bruxelles. L'auteur commence à St-Lambert, apôtre de Malines, vers 
670 , et finit en 1760. C'est au 3« tome, pag. 372 , sous Fan t687 » V^^ ^ 
lit Tanecdote si agréablement versifiée par le jésuite de Meyere, dans 
son joli poè'me intitulé : Lima ardens, 

ly. Chronique abrégée de la ville de Bruxelles ^ in-4'* , a35 pag. ; s'ar- 
rête à l'aQ 176e; a beaucoup servi à l'abbé Mann pour son histoire, dont 
il existe à la bibliothèque un exemplaire chargé de corrections et d'ad- 
4itions de l'auteur , pour une nouvelle édition. 

y. Histoire ecclésiastique des Pays-Bas , in-4*'« Ce vol. commence au 
livre II. Règne de l'empereur Charlemagne et suiv. Liv. III. L'Histoire 
des Croisades et suiv, Liv IV. V Histoire de la prise de Constantinople 
et suiv. Liv. y. V Histoire du grtmd schisme de V église et suiv» Liv.Vl. 
Souverains des Pays-Bas de la maison d'Autriche. Liv. VU. Érection 
des nouveaux évéchés. L'auteur s'arrête à l'année 1759. 

yi. Histoire du conseil de Flandre ^ in-fol., non terminé ; embrasse 
les années 1 383* 17 88. 

yil. Fasti seu natales S. S. Belgii ac Burgundiœ olim ab Auherto 
Mirœo, dec. eccL Ant, à Jeanne Molano S. T. Doct. Lov. et ab Hagio» 
graphisS, T, rfçentioribm QctisS.S» inserti, quibus acccdunt persom» 
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le catalogue de presque tous les ouvrages ^ tant imprimez que ma'- 
nuscrits, qui traitent de l'histoire , principalement des dix pro • 
vinces ^catholiques ou qui y ont du rapport , tant pour l'histoire 
sacrée que prof ane , du Brahant, Flandre, Hainau , Namur , 
Artois, Luxembourg, Gueldre , Malines et marquisat d'An* 
vers , auxquels on a ajouté l'évéché et pays de Liège, avec queU 
(pies notes critiques , Uttéraires et historiques , in-fol. 

On trouve dans le même dëpôt littéraire ^ deux recueils de 
M. G. F. Gttstis , non mentionnés par Paqaot (i). Le premier 
en trois tolnmes in-4^ est intitulé : Bibliothèque des histoires 
belgujues, ou Mémoires touchant les meilleurs auteurs et les plus 
belles éditions de ceux qui ont écrit au sujet de Vhistoire des 
dix-sept provinces des Pays-Bas. T. I. A.-H. T. II. I.Z. T. III. 
Les anonymes avec un supplément de q[uatorEe pages. 

. Cet ouTrage a été refondu dans le suivant du même auteur : 
Bibliographie des Pays-Bas , ou histoire générale de tous les 
livres qui traitent tant de la géographie que de la chronologie et 
des autres matières historiques des dix-sept provinces avec les 
deux pays enclavés, qui sont l'archevêché de Cambrai, l'évéché 
de liége^ 3 vol. in'4''- T.I., contenant, outre la bibliographie 
générale , ce^le en particulier des dix proyinces catholiques » 
p. 38Q , T. II. L'histoire bibliographique (sous le rapport in- 
diqué ) des Proyinces-unies , p. 4^4 1 T. III. Supplément^ p« 82, 
et une table alphabétique fort ample. La préface , datée de 



vtnerahiles dé.piœquœcommuni opînione notant sanctitatis meruerunt, 
vel mortem pro Christi fide sustinuerunt , quœ apud Arn, Rais'sium , 
in auctario ad natales SS, Belgiiy Pisenum infloribus ecclesiœ Leod, 
Ant, Sandetum in Hagiologio Flandrice^ oui passim in mcartyrologiis di" 
iHTSOTum ordinum annalibus , vel ab aliis auth9ribua cum encomio vir- 
tutum memoranturf 3 yoi. iii-4° , mélë^ de portraits rapportes. 

yiJI, Bpitaphia Srugensia quœ extant in diversis ecclesiis , necnon 
Oâtendanea, Dixmudana et in ecclesid pprochiali de Foueques, in-foI.|' 
d'une autre écriture que celle de Foppens. 

IX. Un grand nombre de vecaeils pour Thistoire €cclésiasti€[iie et ci- 
yile des Pays-Bas y etc. , etc. 

(i) Paquot, ëdit. in*>fol«t, I. p. iS5. 

TOME 1. h 
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Bruges^ le 20 février 1741 , est fort modeste. L'auteur s'y 
plaint qu'il n'y ait point en Belgique de^^oUections de liTi*es 
ouvertes au public, et qu'il ait étë dans la nécessité de sp bor- 
ner à la sienne propre. Les six volumes in-fol. de M. Verdus- 
sen, sous le titre de Calo^ogiu scriptorum rerum Belgicarum, for^ 
ment un répertoire utile et commode, quoique sec et décbamé. 
Après ces prolégomènes nécessaires viendroient les aut 
teurs eux-mêmes à qui Ton accorderoit les bonneurs de 
l'impression. Dans des préfaces latines on examineroit le de- 
gré de confiance qu^ls méritent, Fige où ils ont écrit, les 
particularités de leur vie , les jugemens qu'on a portés sur eux , 
les copies qui en restent. Chaque auteur seroit accompagné 
de quatre indices et d'une table chronologique. I. Index verbo^ 
rum obsoletorum seu barbarorum, II. Locorum. III. Nomintwié 
IV. Rerum. Enfin , quelques notes fort courtes seroient mises 
au bas du texte pour indiquer la concordance ou' les contra- 
dictions des divers narrateurs d'un mém^ fait, et des sonmiaires 
placés en marge. 

Parmi les chroniques qui méritent le plus d'être tirées de la 
poussière des bibliothèques , noua plaçons , au premier rang , 
celtes de Jacques de Guise dont Toriginal n'a jamais vu le 
jour. S'il commence par des fables , si Ton trouve dans son 
récit cette étemelle descendance des rois troyens , il est juste de 
l'excuser d^avoir imité, grossièrement en cela, les Hérodote et 
les Tite-Live , et d'avoir payé aux traditions dfe l'antiquité un 
tribut que les peuples les plus sauvages ne leur ont pas re- 
fusé : il faut que la mémoire dllion et de la Grèce Home- ' 
rique soit bien forte , puisqu'on en retrouve des traces jus- 
que parmi les frimas de la Scandinavie ^ et que les chan- 
tres sauvages de VEdda eonfondoient dans leur admiration 
les héros de Troie et les guerriers d'Odin (i). Plus il se rap- 
proche de nos temps, plus de Guise devient digne d'attention. 
Philippe de Bourgogne , qui aimoit les lettres et qui possé- 
doit , dit David Âubert , la plus riche et noble librairie du 

(i) P« H. TAkMeX, Edda^Genèye f 17871. m- 19, ayant-propos, p. 36. 
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monde (i) , en fit faire une traduction dont il existe un ma- 
gnifique exemplaire à la bibliothèque de Bourgogne , conser^ 
T^e à Bruxelles (2). Le traducteur aroit entrepris sayersion , 
mais dWe manière imparfaite , pour «S'imo/i Nockart, clerc du 
bailîage de Htvynnau et conseiller du duc , ayant que ce prince 
lui eût ordonné ce trarail. Le premier tome fut termine efi 
1446 , comme on le Toit dans le prologue , ou Ton n'oublie 
pas de dire aussi que Philippe descendoit du haut, noble et ex- 
cellent sang des Trqyens, Le tome II fut achevé le 8 décembre 
i449* Il y a un troisième volume dont la date n^est pas indi- 
quée. On lit à la fin du premier une note d'Aubert Lemire , 
bibliothécaire des archiducs Ferdinand et Isabelle. «Ser.'Pr, 
card, Ferdinandus lustravit, 12 déc, 1639. » A Mirœus* On lit 
aussi , sous Tannée i58o , le nom de François Damant , garde- 
joyaux du roi, fils de Pierre Damant, en son vivant également 
garde-joyaux; car, comme si les livres sembloient les joyaux 
les plus rprécieux , c'étoît le nom que portoîent les gardes de 
la librairie des ducs de Bourgogne , et on peut en voir plu- 
sieui^s dans les états mis à la suite du journal de Paris (3). 

(1) De la Sema Santanâer^ mëm. hist. for la bibl. de Bourgogne, 
Bnixeli. 1809, in-80 9 p. II. 

(a) 3 vol. grand in-fol. parchemin , a col. avec de très-belles minia- 
tures , dont la première est copiée dans la seconde liyraison des Faetes 
BelgifueSm Yoy. Sanderus j bibl. manuscrit. P* II. p. 4* Les chroniques ' 
de» nobles princes de Haynnaut. I. P. n». $7. II. P. n^. 6a. III. P. n«. 
63. bibl. de la France , éd. de 1 768-1778. tom. III. p. 640. n» 39427. 

(3) Toici les noms de quelques bibliothécaires venus à notre con- 
noissance : 

Sous Philippe-le-Hardi : maître Jean Hae , maître Antoine. 

Sous Jean : Philippe Munier dit Jossequin. 

Sous Philippe , dit le Bon : Âmiot Noppe, Philippe Machefoing , Tacob 
Bregille , Jean Martin , Monot Machefoing. Aide •• Philippe du Mets. 

Sous Charles-U'Hardi : Charles de Tisen ^ écuyer. 

Sous Marguerite d'Autriche : Jean Molinet. 

Sous Charles V et ses successeurs : Viem Damant , François Damant 
son fils, Yiglius de Zmchem, avec titre de ixésorier et garde de la bi- 
bliothèque. 

Philippe Borlttt, garde-joyaux, ^ 
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€ette traduction fut imprimée en i53i'i532 , par François Ré- 
gnault, 3 t. in-fol.; mais il y a dans Fimprimé beaucoup de 
changemens et de retranchemens. Le manuscrit dont il s*agit 
^été enleré deux fois par les Français; lapremière en 1746, la 
seconde en 1794* L^original latin des annales de de Guise ou 
Gujse, selon la BibL de la France^ est conseryë dans la biblio- 
thèque duroi à Paris , n^ 838i-8383 , 3 vol. in-fol. (i). Paquot ^ 
qui redresse cette assertion , en renvoyant au catalogue im- 
primé de cette bibliothèque (2), semble croire que le manus- 
crit de la version citée ci-dessus a péri, en 1731 , dans Fin- 
cendie du palais royal , à Bruxelles (3). 

A Jacques de Guise, nous ferions succéder Edmond de 
Dinter, qui fut successivement secrétaire de quatre ducs 
de Brabant , d^Antoine I , de Jean III , de Philippe I , et 
de Philippe II , surnommé le Bon (4). Il eut le bonheur et 
Favantage bien rare parmi les historiens , dit M. de Nélis (5), 
de tirer les matériaux de son histoire , des dépôts les plus 
authentiques. Tous les actes publics qui concernent les trois 
derniers siècles de son histoire , c'est-à-dire , qui conmien- 
cent à peu près avec Fannée 11 00, siècle où vécurent Fem* 
jpereur Henri V, et Godefroid le Barbu , duc de Lothîer et de 
Brabant, et dont de Dinter a enrichi les livres lY, Y et YI, 
de son ouvrage , il les a tirés des archives des princes , au 
service desquels il étoit attaché , ou du trésor des chartres 
des différentes provinces. Gomme ces trésors étoient encore 
intacts , il nous a transmis ces actes sans aucune altération 
de la part des copistes et dans toute leur intégrité. Ceux qui 
remontent à une origine plus reculée , il les a puisés dans 

Sow Ferdinand et Isabelle : Adrien de Riebeke , nomme le a mai 161 1* 
Aubert le Mire , bibliothécaire et garde de la librairie , le 8 novembre 

161 7 , etc. y etc. 
(i) Voy. le P. de Lewarde , Préface de Vhistoire du HainauU 
(a) T. IV. p. 189, no 5995 } on n'y indiijae ^ue vingt Hyresi notr»^ 

traduction en a ai. 

(3) Paquot , mém. ëdit. in-fol. T. I. , pag. 380r 

(4) Dinteri prsfatio. 

(5) Frodronwê e\c^^. 3a, $ XXII](. 
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d'autres sources avec une fidëlitë scrupuleuse. M. de N^lis , 
en cite trois manuscrits : celui de Fabbaye de Gorsendonck , 
près de Turnbout , dans laquelle Tauteur se retira , âgé d^un 
peu plus de cinquante ans ; manuscrit original dont Paquot 
donne la description; celui de Jean Geyaerts, père de Gas- 
par, qui avoit promis de publier de Dinter et celui que 
Jean Le Mire, ëvéque d^AuTers, enrichit de ses notes, que 
M. Verdussen a possédé et qui est aujourd'hui à la biblio- 
thèque de Bruxelles (i). M. Gérard y an Loon, dit Paquot, 
aToit un exemplaire arec les notes de Gaspar Geyartius , et 
M. Van den Broeck , conseiller pensionnaire des états de Bra- 
bant, k Bruxelles , un autre ayec des notes dé Jean , père de 
Gaspar (a). La bibliothèque de la France attribue \ de Din- 
ter un ouyrage intitulé : Losfaniensiuni renan Ubri, et elle s*aa- 
.torise deSanderus, P. i^ p. nSi; c'est une inexactitude t San- 
derus ne fait mention que de ïHistoria Ducum Brabantùe (3). 

La copie du grand ouyrage de de Dinter, faite pour M. de 
Nélis, se conserye à Bruxelles , en 5 yol. in-fol. Elle a été prise 
sur Texemplaire de Jean Geyartius , et est accompagnée de 
notes marginales , 5 yol. — 3$i6 p. 

Ceux qui aiment à surprendre le génie des peuples et le 
caractère des siècles dans les lois des diyerses époques , con- 
sulteront ayec fruit le recueil de Pierre ^ Thjmo ou Vander 
Hejden, chanoine et trésorier de Féglise de S^ Gadule en 
même temps que syndic de Bruxelles. Ce monument si pré- 
cieux , dont M. de Nélis a donné une notice curieuse (4) > est 
déposé aux archiyes de cette yille , d'où nos magistrats , qui 
prennent tous les moyens les plus efficaces pour enrichir 
nos collections littéraires et scientifiques, consentiront sans 

(i) In-fbh é^ ii$5 p« Ce» ehroniqaes commencent à Pan 384 et fi- 
nissent en i44^* 

(a) Swerlii ATm. S^ulchp. p. a^. Val. Andr. aoS, ao4. Fopp.2161. 
Stravii Script, rer. Gârm. t. III. aao. Gâtai. Bibl. Ger. yan Loon ^ 
9ag»-Comitum 17599 p« 37^CataL de Yerdassen. Paquot. T. 1.77» 

(3) BibL dé, ia France, U lit. 395o3. 

(4) jProdr, p, 43 et saiy. 
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doute à le tirer ponr le mettre à sa place naturelle, qui est 
la bibliothèque publique. Cet annaliste, ainsi que le prëcëdent, 
s^il ^tait liyrë à l'impression, seroit susceptible de quelques 
abréviations : on eyiteroit sur-tout de réimprimer les piè* 
ces qui sont déjà ailleurs , et Ton se contenteroit d'indiquer 
le lieu oii Ton pourroit les retrourer , sans omettre de mar- 
quer les leçons différentes qui se rencontreroient entre les 
morceaux imprimés et le MS* 

Une des chroniques les plus agréables à. lire est , sans con- 
tredit, celle de Jacques Du Glercq, écuyer, sieur de Beau*- 
Toir, en Temois (i), commenchatUes l'an mil IIIP XLVIU, 
finissantes l'an mil IIII LXYIII (i). L'auteur a donné lui-même 
une juste idée de sa. manière d'écrire, quand il a dit dans son 
prologue : « Ây enquis au mieulx que jay scen et peu ; et les 
ait mis par escript au plus vray que jay peu. £t certifie a 
tous que je ne lay fait pour or ny pour argent , ne sallaire , 
ne pour complaire a prince quy soit ny homme , ny femme 
qui yescut ; mais lay fait en manière de passer le temps ; et 
afin que ceulx a Tenir puissent veoir les choses passées et 
prendre exemple aulx choses de vertu et fnire celles de vi- 
ces * Ne voulant aussi favoriser ne blâmer nul à mon pou- 
voir , fors seulement déclarer les choses advenues et prie 
a tous princes , chevaliers et sieurs , que si jay en ce mis 
chose qui les desplaise , que sur moy ne le veullent impu- 
ter^ car je ne >lay fait a nulle intei^on de nuire ou vitupe^ 
rer personne , ny par haine et aussi s'il y a quelque chose quy 
plaise, ne men soit sceu gré car je ne l'ay fait pour avoir 
leur amour ni pour l^ur complaire, ny a intention de les 
amender; et combienque.ee n'^.pas tout ce que j'ay escript 
des choses advenues et n'est seulement que ' des choses ad- 
venues durant le tews de susdit qui dura jusques à la mort 

• 

(i) Beauvoir, village de rancienne province d* Artois, dans le petit 
territoire de'Ternois , près de la ville de St-Pol, 

(a) Bibl. de Brux, manuscrit de M. de NëKi , a vol, in-fôl/, i voh 536 p, 
liv. I-III,a vol. 537-1216 pag, liv. IV-V, L'interprétation des mots 
vieillis est eu marge. 



PRÉLIMINAIRE. xxiij 

d'icelaj Philippe le grand \ duc de Bourgogne , des quelles 
choses fay compile ce présent liyre, et des choses depuis adve- 
nues jaj intencion d*en faire uog aultre volume ou deux selon ce 
que je yiTray ou qu^il adviendra des choses en mon temps (i).» 

J. Du Glercq nous apprend quUl naquit en 14^4) et que sou 
père , qui demeuroit à Lille , ëtoit licewUer es droits, conseiller 
de Philippe , duc de Bourgogne , en la châtellenie de Jhuay, 
Jdile et Orchies, Il habitoit Arras , dans une maison appelée 
le Monnoye, En 144^9 ^^ épousa la fille de Balduia de la La- 
cherie , gentilhomme de Lille. On lit dans le V* livre de at8 
mémoires, que son père sVtoit marié à que demoiselle le 
Camelin, deCompiègne. Ses ancêtres, toujours^attachés aux 
comtes de Flandre^ les avoient constamment servis, soit 
dans leurs conseils, soit dans leurs armées. 

Les rédacteurs de la Collection des Mémoires particuliers, 
pour sentir à l'histoire de France, lesquels ont publié dans 
leur IX"* volume (a) un extrait de Du Glercq , d'après le MS. 
de Tabbaye de St Vaast , coté G, doutent que Jean Du Glercq, 
chef de cette abbaje , ait été son frère , comme raArment 
Valère André, Swertius et Paquot. Locrius, il est vrai, se 
contente de dire : « yixit sub Joanne Glerico, abbate Vedas- 
tino^ longe pientissimo (3). » Quoi qu'il en soit, cet abbé mon* 
rut le i5 septembre 1 46a, âgé de 86 ha8\ilétoitgrtmd au-^ 
mônier, disent les mémoires du temps, et prélat de grand 
gouvernement et belle conduite (^. 

Avant l'extrait dont il s'agit plus haut , Du Clereq (que 
Swertius écrit mal De Glercq) n'étoit connu, outre Findiea- 
tion très -superficielle, insérée dans la bibliothèque de la 
France et dans Sanderus, que par le fragment d'un seul de ses 
chapitres , imprimé parmi les preuves de l'histoire de Gom- 

(i) Pag. II. 

(a) Pag. 36t-54i.yoy. le Journal littéraire et politique des Pays-B<n 
Autrichiens j tom.I, 17861p. i89eta66. "^ 

(3) Locrius, catal. «crip. Artes. pag« 686-87. Paquot , I. aïo. 

(4) Monstreiet, pag. ^5, à Tan i46a. 

Preaves de Pbistoire de Gommines , édit. de Lenglet Dufrtsnoj^ tom. 
II., p. X76, 
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mines et tir^ des recneils de M. Legrand , qui avoit puis^ 
dans la bibliothèque de Tabbaje de S^ Vaast (i). Outre le ma- 
nuscrit de cette abbaye , on cite aussi les deux copies qu^ea 
possëdoitle prince Albert-Henri de Ligne , en i64o'4i C^") > et la 
Vaulderk d*Arras , tirée du 4* byre ; extrait qui a appartenu 
à M. de Watcant, chanoine de Tournai (3). 

Jean Molinet , bibliothécaire et indiciaire , on historio- 
graphe , de Marguerite d'Autriche , fille de Maximilîen I et 
de Marie de Bourgogne , n^est pas moins intéressant que Jac- 
ques Du Glercq; malgré le jugement * séyère et très-hasardé 1 
qu^on en porte ^ dans les mélanges tirés d^une granSe bibliô- 1 
thègue (4). Pontus He utérus , historien très- judicieux , a tiré 
un grand parti de Molinet , et il ne fait pas difficulté de le 
citer. Le prince Albert-Henri de Ligne en aToit un exem- 
plaire en 2 yoL in-fol. a Selon que Tonpeut Yoirà la préface « 
dit Sanderus (5) , il a été escrit par l'un des fils de Fiiuteur , 
pour le moins la plus grande partie. » Ce manuscrit aura sans 
doute passé entre les mains de M. Godefroid , qui pensoit à 
le publier et qui adressa cette note aux rédacteurs de la Bi" 
hHoiheque de la France : « J'ai un manuscrit de très-ancienne 
écriture de Jean Molinet. ... Il est en deux vol. in-fol. ayec 
un supplément. Le premier commence en i474 et ya jus- 
qu'en i485; le second , depuis i4B5 jusqu'en i49^) et le sup- 
plément finit en i5o6. Le second y olume et le supplément 
sont d'une écriture différente du premier : ils ont été eôpiés 
par François Huissert , sous les yeux d'Augustin Molinet ^ 
chanoine de Gondé et fils de Jean , etc. » La bibliothèque de 
Bruxelles en possède trois bonnes copies , qui embrassent le 
même espace de temps. La première, forme un billot in-folio 
de 877 feuillets , ou 1764 pages; elle a été écrite par Nichole 
Climot , religieux de Crespin , ou commandement de très 

(i) Tom. II y p. 319. Ce fragment est di) chapitre 999 UVf m» 

(2) Sander. Bibl. MS. P. II , p. a. 

(3) Bibl. de la France , 1. 1 , p. 373 , qo $709. Sappl. fV , p, aS^* - 

(4) JDe la lecture des livres français , i» part, pt 3aa, 

(5) P.n, p,i. 
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prudent et vénérable persomuge Charles de Somaing , écrier 
lors baiUi de Crespin et prevost de Quievrain^ En Van i5i4* 
Elle Tient da couyènt des Jësuites de Mons. 

La seconde est en 3 toI. in-fol. Elle semble avoir ëtë, da 
temps de Sanderus , dans la bibliothèque de Jean-François 
de Cardeyacke , seigneur de Simencourt , gentilhomme d'Ar- 
ras. M. Yerdussen Ta aussi poi^sëdëe. Le* titre porte qu^elle 
( ou son modèle ) à éié mise au net par Augustin Molinet au 
très noble commandement de l'impériale majesté MaximUien^ etc. 
Le troisième yol. qui forme le supplément et qui porte la 
date de i568 , est d'une autre écriture, i*' yol. aSa feuillets » 
a*, yol. 175 f. Z\ vol. î5o f. 

La troisième est une transcription d'une autre copie d'^Aa- 
gustin , faite par Tordre de Charles de Croy , et exécutée pour 
le projet de M. de Nëlis. 4 tom. in-fol. 2109 p. (')* 

Les catalogues de MM. Yerdussen et de la Sema , et le mé- 
moire de ce dernier sur la bibliothèque de Bourgogne , tien« 
nent note d'un extrait des chroniques de Molinet , qui faisoit 
partie de la librairie de madame de Savoie , régente et gou- 
vernante des Pays-Bas (3). 

A ces grands corps d'ouvrages il seroit bon de joindre 
quelques pièces moins étendues , celles qu'énumère' M. de 
Kélis et plusieurs autres qui sont encore en assez grand nom'" 
bre , quoique Pontus Heuterus se plaignît déjà des pertes que 
la république des lettres avoit éprouvées en ce genre , à cause 
de la guen*e et des ti*oubles civils , et que , depuis lui , on 
ait eu souvent sujet de déplorer l'anéantissement d'une foule 
d'objets propres à fixer l'attention des savans. ffous ne rap- 
pèlerons ici que la relation du voyage de l'archiduc Philippe 

(i) Sander. P. I , p. 290. BibL de la France , tom. II , p. aoi , n» i735i , 
p. 20a, n<» 17364, suppl. ib. tom. III, p. 63o, n» 3939a. Verduaien, 
Cotai, p. aïo , n» a6. 

(a) Yerdussen y Cat, p. 337 , n*». 80. De la Sema , Cat, tom. III , p. a6y 
H» 3653. Aubert le Mire avoit le dessein de publier cet extrait , comma 
le prouvent le titre et l'approbation, datëe du dernier jour de juillet 1610, 
et signée Seyerlinci* là, Mém. p. 36, »• 19» 
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ie Bel , fils de Vemperewr MaxùmUen , vers Espaigncy et son 
retour, écrit par le seigneur Antoine de Lalaîng , chevcUier de 
la Toison d*or ^ depuis le 4 novembre de l'année iSoi jusque 
dans octobre i5o3 (i). Ce titre est rapporte di£Fëreinment par 
Hcuterus qui avoit la ce Toyage ; Foppens le met en latin » 
anÎTant son habitude , ce qui est la source d'une foule dla- 
eonvëniens qu'il seroit urgent de faire disparoître, si une 
main habile Tenoit à retoucher et à compléter Touvrage de ce 
bibliographe. « Geste œuTre , dit Tillustre auteur dans son 
prologue , sera dÎTÎs^ en quattre livres. Le premier traictera 
de son ( de Philippe ) premier voyage Despaigne ; le secondt 
da son retour. Le troisiesme de son second voyage et de son 
naufrage ; le quatriesme du rësidu de sa brève vie et de son 
trespas. En chacun livre y ara pluseurs chapitre comme 
orront les lisans et les oyans mes devises. » Heuterus né 
mentionne que les deux premiers livres ^ et le manuscrit que 
fions avons sous les yeux ne va pas plus loin. On y voit que 
Philippe , avant de partir « assembla les estas de ses pays en 
Il sa ville de Bruxelles devant lesquels il fit proposer que 
» pour ung grand bien il yroit par terre en Espaigne et y 
» menroit madame l'archiduçèsse son espeuse et compaigne 
a» et que le peuple ne fnist en soing de leurs personnes , car 
> il y arroit postes ordonnées pour rapporter de XV jours à 
» aultres deulx certaines nouvelles. » L'archiduc dans toutes 
les villes de France donnoit «grâces et remissions et delivroit 
» prisonniers comme la personne du roi faict a se% premières 
» entrées. ^ A Paris , il assista au parlement où Ton plaida 
une cause entre mesdames de Vendôme et de Dunois , a laquelle 
» cause ouye le premier président se leva et fist demander 
» par Tarchidiic les opinions , comme il en fist , sauf à la 
» personne du roy. » If y a dans l'itinéraire d^Antoine de La- 
laing un grand nombre de traits de mœurs \ recueillir. Par 
exemple, à la cour de France , le roi alloit , après son dîner , 
à lageand'messe qu'on célébroit entre once et douze heures; 



(i) Vol, m-4* sur papier; 96 fcuîll. longues^ lignes. 
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ce qui paroîtra bien bourgeois (i). AntoiDe de Lalaîpg décrit 
au i7« chapitre du liv. i" un souper de la cour, k Tolède. « Jo 
▼is en ce lieu une des plus belles damoiselles de la place 
contenter trois de ses gentilsbommes qui , pour ce souper 
qui dura de denx k trois heures , estoient ses senriteurs. Elle 
pana bien heure et demie à lung qui fu a genouls a teste nue 
le dît espace de tampz ; au secondt ung quart d*heare et au 
troisiesme une bonne heure. Elle parloit k Fun , elle bailloit 
des œillades à Tautre et ayoit sa main sur lespaule du tier; 
ainsy les contenta elle tous trois. » Au chapitre 3o* du mémo 
livre, le bon seigneur de Lalaing s^extasie sur ïadmirohU 
bourdeau de Valence , et au 33* du second livre» sur \9Lffrandù 
cave du duc de Wertembercg et sur Pincredible foison de ses 
vins. 

Dans la collection que nous osons proposer, il conviens 
droit aussi de faire entrer un choix de chartes et de di- 
plômes inédits : les archives de l'état sont riches en cette 
partie. Quant à la bibliothèque de Bruxelles , M. Desroches 
fit pour elle , en 1776 , Tacquisition d'un recueil de di{d0i|ies 
de Tan 1087 ^ ^'^^ '^^^ 9 ^^ ^ ^^^' în-foL et qui avoient ap- 
partenu à M. J. B. Verdussen (1), Toutes les copies en sont 
authentiques. On lit à la tête du premier volume : Codex di- 
plomatum haclenîis non editorum. M. Desroches nous ap- 
prend dans quelques notes manuscrites sur les livres de 
M Verdussen , qu'il voulut vérifier oette assertion. Il parcou- 
rut Martène , Durand , A. Miraeus , Dacheri , Chapeaville et 
quelques autres collections ; en sorte , dit-il , qu'il eut lieu de 
croire que ces pièces n'avoient jamais vu le jour ; mais 
elles ne sont pas toutes du même mérite. Outi*e un très- 
grand nombre de pièces à examiner , la bibliothèque de 

(i) La farce de Patelin, qui est aa moins du XI V« siècle , nous ins- 
truit que lea bonnétes gens dlnoient alors à dix heures du matin. Voyez 
Paulmy. Précis d'une histoire générale de la vie privée des Français. 
Paris, 1779, 80, p. 95. (Dans les mélanges tirés d'une grande hihh 
T. III,C.) 

(2) Catah p. 265 , n». 4* 
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Bruxelles possède aussi quelques yolumes d'un r^pei*toîre 
général de tous les diplômes belgiques arec rindicatîon 
des lieux où les originaux se trouToieht. Nous n^ aTons 
Tn que ceux qui appartiennent à Tepoque comprise entre 
l$$ années i4io et 1460. 

Aux diplômes nous joindrions des lettres de person- 
nages célèbres et d'autres morceaux qui formeroient des 
espèces Sanalectes à la manière des recueils de Matthaeus 
et de Hoynck van Papendrecht, ou des Notices rédigées 
par MM. Legrand, d'Aussy , de Brequigtiy, de Guignes, etc. 
Enfin pour compléter le corps de notre histoire , nouç 
tenterions la rédaction d'un lexique ou d'un ouvrage quel- 
conque d*une forme méthodique, sur nos mœurs et nos 
antiquités aux différentes époques. Mais pourquoi , au 
lieu de présenter ces matériaux dans leur rusticité, ne tâ« 
cheroit-on point de les subordonner \ une action intéres-t 
santé ? Nous avons émis ailleurs quelques idées à ce su- 
jet (i) , et nous avons plus d'une fois regretté qu'un homme 
de lettres distingué , dont nous nous honorons d'être l'ami , 
ji*ait pas déjk songé à faire pour la patrie de Civilis , de 
Bouillon et de Gharles-Quint ce que Valter Scot a fait pour 
la vieille et la moderne Angleterre. 

Le musée de Bruxelles compte parmi ses richesses un 
' assez grand nombre de lettres adressées à Granvelle par des 
princes et de grands personnages du temps , avec les secrètes 
de Philippe II à la gouvernante Marguerite ,. et de celle-ci au 
roi. Elles sont au nombre de quatre-vingt-six , de 1 565 à i568» 
et firent partie de la bibliothèque de l'archidiacre Fop- 
pens , qui en a ajouté , à la fin , les sommaires , puis de celle 
de M. Verdussen. « Les lettres de Philippe II et de Margue^ 
rite de Parme , dit M. Desroches dans la notice citée plus 
haut , sont bien intéressantes ; c'est une copie exacte et an- 
cienne. .... Je ne doute nullement de leur authenticité ; j*ea 
ai lu la plus grande partie sans pouvoir découvrir le moin-t 

fl) Fastes helgîques y introductioD, 
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cire indice de snpposltion ( i )• » Foppens cite ces lerttres 
dans sa bibliothèque historique maiiuscrite. 

La même collection possède aussi des lettres autographes 
d^Hopperus , d'Erycius Puteanus , etc. > et une copie de quel* 
ques ëpitres curieuses de Guillaume Malinœas de Bruges^ 
gentilhomme de la chambre de Charles V, à Louis de Flandre , 
seigneur de Prat, chef des finances en Belgique, chevalier 
de la Toison d'ôr (a). Ce manuscrit , sur lequel Gaspar Ge- 
yartius a jeté deux ou trois «otes , contient des détails re- 
marquables sur la yie intérieure de Charles - Quint (3). 11 
renferme des preuves certaines du goût de ce prince pour 
les lettres. On y apprend, entre autre chose, que Tempereur 
voyageant sur le Rhin , s^amnsa à écrire , dans le bateau, ses 
Yoyages et ses expéditions ; Malinœus Taidait de sa mémoire* 
Cette relation , dit- il , étoit d'un style châtié et plein d'élé- 
gance. Charles le chargea de la traduire , après quVUe anroît 
été revue par Granvelle et son Bls^ depuis cardinal. Cepen- 
dant le dessein de Fangnste auteur étoit de la tenir secrète. 
« Scripsi è Mogunciaco Caesaris iter ; liberalissimas ejus oc« 
cupationes in navigatione fluminis Rheni dum otii occasione 
învitatus scriberet in navi peregrinationes qwe àb anno i5 
in praesentem usque diem suscepiaset, qua in re usus est 
opéra mea et suggestione , nàm velut nomenclator revoca* 
bam in memoriam si quid sentirem aut effluere aut praeter^- 
mitti. Libellus est mire tersus et elegans, utpotè magna 
ingenii, et eloquentiae vi conscriptus. Ego certè non temerà 
credidissem Caesari illas quoque dotes inesse , qnum ut ipse 
mihi fatetur nihil talium rerum institutione sit consecutus , 
sedsola meditatione et cura, etc Caesar induisit mihi libri 

(i) Yerdussen Cotai, p. 817 , n» 16 , fn-fol. de S53 pcg. suis les som- 
maires. Ecriture difficile à lire. Dans les sommaires Foppens renvoie à ses 
manuscrits relatifs au concile de Trente, à iUnqnisiticm et au pfotès 
du comte d'Ëgmont. Nous ne les connoissons pas. 

(a) Chifflet^ n« CLXXX ordo aurei velUria,' Maurice , pag. ao6: 
Hoynck , onaUcta^ tom'. I. P. I. p. 1 55, in add, Yadtorl. hist. tom. V. p. 
a3i , etc., etc. 

(S) Yerduflsen, Co/.p. 3i5 a» 4« 



DISCOURS / 

sui rersionem , ubi fuerit per Granyellantim et filiam recog- 
nittts, Statai norum quoddam scribendi temperamentum ef* 
fingere, mixtam exLiylo, Gseaare, Saetonio et Tacito. Ini- 
quas tamen et Gsesar , et nobia et saecalo , quod rem sup* 
primi Teiit et servare centum clarîbas. » ii jal. iS5o (i). 
Ailleurs nous lisons que Gbarles-Quint traduisit le Cheva* 
iier délibéré , qu'il donna à mettre en Ters espagnols h. don 
Fernand d'Acuna, et qu'il fit imprimer au profit de Mali- 
nceus , sans permettre que son propre nom y fut mentionna. 
« Gaesar maturat , «ditionem libri cui titulus erat gallicus : 
le ChevaUtr délibéré. Hune per otium a se ipso tradactum 
tradidit Ferdinando Acunise , saxonis custodi , ut ab eo ap- 
taretur ad numéros rithmi bispani ; quœ res cecidit felicis- 
simè. Gaesari sine dubio debetur primaria traductionis indus- 
tria , cum non solum linguam , sed et carmen et yocum sîg- 
nificantiammirèexpresserit. Verum quae est immodîca cei*tè 
modestia , ne in praemio quidem passus est ullam solertîaft 
sus laudem adscribi , quantumyis \ me rogatus et monitus 
tum honestissimo exercitio tum sseculo ipsi gravem injuriaiti 
fieri. 9 decemb. iS5i (2)» * 

Geox qui youdroient écrire Tfaistoire des lettres et des arts 
en Belgique, trouyeroient des secours considérables dans 
la biiiliothèqne de Bruxelles. L'histoire littéraire d'Anyers ; 
de nombreux matériaux pour la biographie de Rubens et le 
détail de ses ouyrages (3) , ainsi que pour la yie de Margue- 

(i) Pag. ti-x3. ' 

(a) Pag. i5. 

ifi) Bibliothêca scrtptorum.antperpiensium, cvm eorum viioe seri&, 
iconibus ac elogiis ab anno 588 , ad ann. lyâo , MS. cum variis ad' 
ditionïbu» ,S. B, F^erdtusM, 4 Yol. in-fol., compilation intëressante. 
Parmi les portraits, il s'en trooye un assez bon nombre de faux. Y. Yer- 
dossen » Caial. n. 34^* p* 36 a. 

Les pièces relatiyes à Rubens , lesquelles pitiTiennent de la famille de 
niadame de Vellens , ëpoose du très-honorable bourgmestre de cette yille , 
.se composent de : 

10 a vol., format atlantique. Recueil des vies de Rubens , par Gaspar 
Geyartins (manuscrit trad. en français ) Depiles , Bellpri , Isaac Bnllart ^ 
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rite d'Autriche y peurent être cansultës. Dans an liyret qui 
a appartenu ëyidemment à cette princesse; oh remarque 
ces yers assez bien tournés et qui peut-être sont d'elle (i). 

Poyre d'amours et riche de tristesse 

Est «ng amant , cela j'ose- bien dire , 

Qui a perdo sa dame , sa maîtresse , 

Son cœur gëmit , quand sa bouche on voit rire. 

RONDEAU. 

Baiser tous dois pour k'aison pieds et tnalfif, ^ 
Et la bouche aussi ne plus ne mains , 
En vous faisant hoaneor foy «t homaige. 
Comme à la plus bonne , belle et saige , 
Qui oncque» fut entre tous les humains. 
Les piedz premiers de grant dignité plûbs. 
Vous adorant ainsi qu'on' fait les sains 
Pour ce qu'estes très-diyin personnaige^ 
Baiser tous dois. 



RÉPONSE. 

Baisier debyez, se ilites piedz et miinsy 
Et ma bonche n'en ypndries-yons pas mains 
Pour me faire honnenr fo j et hdttiàige , 
En ce disant you» yons montrez moins saige 

J. Saudrart y Felibicn , Baldînûcçi, Baglioni, etc. , etc. Ces différentes vies 
sont disposées sur seiie colonnes synoptiques, le tout rec^ueillî par M. Fran^ 
çois- Jean- Joseph Mois, fils de François Mols,*ëèhêyni d^AiÂtéÈê^eX dt 
Marie Anyray , né à Anyers le aa janyier i^aa. 

ao« Rubmiiana , tom. I. fol»*— Extraits d'un manuscrit concernant Ru- 
bens, tom. II. P. I. — Anecdotes , lettres , P. II.— Catalogue raisonné des 
tableaux de Rubens , tom. III. P. III. — Extraits de différens auteurs p 
tom. rv P. I et n , pièces authentiques. — S» Arudecta Rubeniana , a fol. 
în-fol.— -4° Description des églises d'Anvers^ i vol. in-fol. — 5» Vie de Ru" 
benSg par Basan , ayec des notes\ i yol. in-fol. — ^ Tableaux de Rubens , 
S yol. in-fol.— -70 Index , a yoL in-4<^. d'inég. grandeur. —8» Catalogue des 
fableaux troupes dans la maison \fnortuairo du ehêPolier Rubens p i 
yol. in-4». 

(3) Recveil de ballades ^ oblong. 49 feuill. 
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Qa'oncquaa je vis entre toaf les bomama* 
Certes vos mots sont de folies plains , 
Et d^moDstres vos esprès malsains , 
Qoant Tons dittes qu'un diyin personnaige 
Baisier debyes. 

Les rimes saÎTantes ne Talent pas celles-ci. Elles ont été 
composées à Toccasion de la mptnre du mariage de Char- 
les YIII, roi de France, arec Marguerite d^AatricIie (i). 
Cet outrage semble avoir été yiyement senti alors par Philippe- 
le-Beau et sa sœur ; aussi yoit-on sur la première page , ces 
deux lignes écrites par une royale main : 

Tiyent Bourgoigne et Charolois , 

Et b .. . .n de chien pour les François. 

La poésie du petit poëme intitulé le Malheur de France (2), 
n^est pas plus releyée ; Fauteur commence par appeler à la 
Tcngeance les habitans des Pays-Bas, qull décore tous, par 
proyince , d*une épithète : 

Namorrois poissans^ 
Zëlandols doubtans 



Hennayez parfaits , 
Eu dis et en fais , etc. 

U faut qu^ils se rendent dignes de leur prince , à qui le 
lion et Taigle ont donné le jour. Ici le poète fait allusion au 
«urnom de Philippe : 

. Ayec ce je dis 

Que en lui Dieu a mys , 

Forme tres-parfaicte , 

Car maintieng de prik 

Et port il a pris 

Et beanltë bien faicte» 

Sa face reddonde 

• 
(1) Petit in-4*.Tëlin, a« feoill. a yignettes* 

(a) C'est le titra que loi donne Sandemst BihU manuB» P. H. jp. t3 ^ 
^ 816* 
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Qere pure et inoiiâe 
Comme le soleil ; ' 
Par qaoy toat le mondé 
Aymé sa facondo 
£t son appateiL 

Apr^d Ce petit compUràent hieH ttvussi. Tient mie semonce 
àâressëe au roi de Finance, par la Raison; elle loi reproche 
sa mauyaise foi et va jusqu'à lui dire que d'autres que lui^, 
pour semblables méfaits, ont été j^ndus : 

Pois par rage espris 

Encoire en a pris < 

Une ( épouse ) IHeu scei qoellt } 

Poartels cas repris 

Plasieurs sont despris 

lEX mys à TescheUe^ 

W • k • • • • 

Car ta Tëpoosas ( Iffargnerite) 
Et pois la baisas 
lùk mode françojrse 
Prësens les éiàa , 
Mandez pour ce cas 
Sur le pons d'Amboysé;. 

Ce cbef-d'œuyre est terminé par la juridiction Haukmes 
merveilles qui mi rqym^me de france debvoient adu^nir en 
tan i5o3. 

tJn auteur plus estimable entreprit de venger Marguerite. 
Voici le titre de son ouvrage : Fata variœif. fortunœ omnium 
dariss. heroines , optimœçue prindpis , dwœ Margaritœ augus- 
tœ , divi Majcimiliani Cœs. aug. JUice, matris patriœ ^ pads et 
concordiœ procuratrids diUgentiss. arckid. Austriœ , dudsq, et 
comitis Burgundùe , etc. ComeUo Gnapheo authore , pio voto j^ 
acjussu inclyiiss. D. con^itis Hochstraten. M.D. XXXII. (i). 

En tête de cet opuscule est une dédicace k Antoine de La- 

laing , cheralier de la Toison d*or , comte d'Hoogstraaten et 

• 

(i) MS. nitidissimum in membranis, magno folio rubro-cemloo-ni- 
gmm. i5 fol. Major. Cat. tom. I , n» 638i. Yerdassen Cat p. aSo , n» 
i3. Script. Antuerp. MS* tom. I f p* 53* 

TOME I. e 
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goaTerneor des proyinces de Hollande, de Zâande et de 
Frise, dont le secrétaire Léonard ëtoit parent de Grapheus,et 
avoit communique à celui-ci le dëair que formoit le comte 
de payer «n tribut d'ëloges à la mijfnoîre de la princesse. 

LesTers deGrapheus, comme en général tous ceux qui 
nous restent de lui y manquent de grâce et dlmagination : 
il avoit plus de connoissances que de goût , de fertilité que 
de richesse dans Fesprit. Voici Tabrégé de la rie de Margue- 
rite : il termine le prologue : 

Hanè olim yaria jactatam sorie, aaltgao 
Fortuna immeritam Tersayit turbÛM , primnm 
Gallorum regina fait,-deia tempore paryo. 
Durante , Hispanis princqis perifrata colonia , 
Ac tandem rudibas daz exoptata Sabaudis ; 
Ter sponsa , iDJustamque serael perpeasa. repulsam ^ 
Bis yidaa , atifae aemei concepto lemiae mater. 

Et plus loin : 

Conjugio abdicto atqne infectis tandem bymeneis 
Fortuna adyersa et fatomm aiumne laeyo 
Ad Belgas intacta redit.... 

Ailleurs Grapheus pai*le de la,, devise bizarre de Margue- 
rite : Fortune infortune fort une , et non Jbrs une | comme 
quelqiie»«iis récrivent. 

Fortunam incusans^ istboc adyersus eandem 
Elogio semper , Oallis sed yocibtts usa est , 
FùTtis fortuna infortunat foriiter tinam, 

* > 

L'anecdote rapportée par M. de la Serna Santander (i), 
paroît être indiquée dans ces ters : 

Tota addicta Deo et gravibus lîberrîma curia 
Suaviter extincta est , lugens Mechlinia tantas 
Principis occasum , supremaque funera yidit 
PuUato incessa justunji testala dolorem. 

* 

(i) Mém. bistor. sur la Bibl. de Bourg, p. i35« 
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Nous ne pousserons pas plus loin ces extraits , que nous 
ne mettons ici que pour donner un échantillon des richesses 
d^une seule de nos bibliothèques : nous reyiendrons néan- 
moins encore sur cet objet dans nos notes. Ce travail est 
peu de chose , sans doute *, et nous Fapprécions k sa juste va- 
leur. Mais il peut inspirer Fenvie de faire des recherches 
plus étendues. Quant à Vander Vynckt , si cet auteur , tiré de 
Tobscurité , reste au-dessous des éloges qu'on lui a prodigués 
quand il étoit presque ignoré , si le mapr è longinqno rêve* 
rentia doit lui être appliqué, s'il ne répond pas à Fattente des 
lecteurs , on les aura , du moins , mis en état de juger avec 
connoissance de cause , et ce n'est pas une chose tout-à-fait 
inutile dans un temps où Ton juge volontiers sans entendre. 

F. D. R. . 

Bruxelles > le 95 mars iSsa. 



if 



Jl/histoihe âe$ Trouble* des PaysSaafaU une pièce 
intéreaaarùe dans les annales du temps, sur-^ut pour le» 
provinces qui en ont été si long^tsmps le sanglaht théâtre. 

Les écrivains de la nation et les étrangers se sont 
efforcés dten transmettre le récit à la postérités Ils sont 
en grand nombre , et rCont pas également réussi- en leur 
dessein, jiinsi en les mamcmt il y a des précautions à 
prendre et du choix à faire. 

Durant ces Junestes troubles j les passions débridées 
agissoient sur les aeteure, à tout e^cès; les historiographes 
contemporains n'en étaient pçint exempts: Fameriume et 
là partialité paraissent souvent dans leurs écrits. ^ force 
i^examiner, de canfronter et de rapporter g, ceux de la 
première ou seconde génération ont beaucoup éclairci la 
matière. , Apres le premier feu jeté de leurs ancêtres^ Il en 
est de même des troubles dl Allemagne ^ de France et 
ép Angleterre, ^ui^ dans la suite ^ ont ^u tant ff influence 
et tant de relation avec ceux des Pays-Bas 3^ quHls sont 
devenus parties intégrales iJFune révolution également 
fatale; en même tenhps^sur le même objet, dont les deux 
tiers de t Europe étaient infectés par contagion* 

La première origine des troubles dans les royaumes 
•poisins , peut avoir eu des causes différentes , comme 
diffétens. feux qui, p(t^ communication, ont enfin fait 
éclater ce grand embrasement. 

(i) Cftte préface » omistf par les ^iteuri du 34' mars, e$t intitulëe dans 
l\)rvginal : Mémpirs 9ur la direction 4t la forme de V histoire des Troubles 
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Je n*ai recherché que Forigine de ceux des Pays-JBas » 
et fai tâché de * remonter juaqu^à la source. Je pense 
r avoir 4;roui>ée dans Fumon ' des deux nations espagnole 
et flamande de presqu^un siècle auparavant , lorsque, par 
divers événemens impréinis-^ Ip destin les associa pour 
obéir au même maître* lie peu de compatibilité a paru 
dans le premier' instant, et, dans le^ 'souverains, et dans 
tes peuples, et n^ a point discontinué; cétoH entre ces 
deiùx nations, une espèce de mariage mal assorti, elles ne 
0embloient pas faites Pune pour l'outrée a 

J^ai parcouru assez rapidetneni les deux premier 
règnes, du roi Philippe I et de TeP^p^^tàr Charles K, 
pendant lesquels , à la vérité , il n*y eut ni grafid éclat 
ni rupture; mais on peut remarquer combien de motifs 
de discorde , et' d'effets d'une antipathie' naturelle ont 
préparé ht matière, de jalousies ^ dé noires intrigues, 
de mépris ;'éP outrages , de cruelles vèngeànces^, mille olht 
jets ja aversion y des petitesses même devenues sérieuses, 
oht indisposé tune nation contrç Foutre pendant ces deux 
règnes. - ^ 

Tous ces mécontentemens si frêquens futent plâtrés , 
étouffés , dissimulés ; mais le fond empoisonné poussa le 
germe fatal qui de voit produirç tant de malheurs , en 
multipliant les causes. 

Le règne de Philippe ÎI en fit éclore le déplorable 
effet, ZjC caractère de ce roi, des conseils vioîens et am- 
bitieux , les malheureuses conjonctures du. temps, tant 
de causes étrangères et casuelles , mirent le feu à cet 
amas de matières combustibles, couvées depuis riomhre 
d'années, d'où suivit V effroyable éruption quifciitT objet 
de notre histoire. 

Comme j*ai rédigé mon ouvrage parerdre d!p temps , 
je me suis attaché h rapporter tous les é^éne^r^en^ et tçM9. 
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les incidena à mesure quils sont arrivés tant en général 
qu'en particulier ^ avec les circonstances qui en décour- 
vrent les ressorts. jLe champ est vaste. Zta guerre civile 
a duré un demi-siècle,, et w éclaté en tant d^ endroits , de 
différente mxinière, et to^ujours avec la même ardeur et 
la même cruauté de part et d^autre^ tellement quHl^f, fallu 
chcu3^r de thème souvent, pour en suivre les traces. Je 
ne croi^pas cependant y avoir omis ou négligé volontair 
rement aucune particularité essentielle ou m>4j^u>rable^ 

JTai dégourdi 1a rHaiière de plusieurs petits mntes apo- 
cryphes oufqbuleux > gui ^ s^r^ auioriiéi et sans ^raisen^ 
blamee , ne reposent que sUr des preetiges > ou des visions 
populaires^ 

Si foi traité qoÀUfme faits \ ou quelques traits cPkis^' 
ioire trop en abrégé , eu trop fhiblemerU ^ siPon mefai^ 
r honneur de me lès iftdiquer. Je me Jlatêe d'y poupoir 
satisfaire^ et d^s^fùuter^ans préjudice dç Pouprage, f ex- 
tension, le renforcement, et r explication aux $ndrùitÉeis 
on les jugeroit rèécessaires* 

On pourrait m^ objecter encore^ de n%*iire trop écarté du 
sujet principal , par des récits pràliMs des iPùublês de 
France, d^An^terré, i^Éeosse mime. J'aiveumque ces 
écarts ont quelquefois mené loin, mais' la raison en est 
dite ^et répétée plus d'une fois. £a diversion que e^ueoient 
ces, causes étrangères , fit consister et durer larguer t» c*'^ 

vile aux Pays-Bas. Sans la pf^ofedUq^,^ ms^r^éed^ 
VAnghterre , sçliis laguerre.de la ligue, en Frpnce, qui 
intriguèrent et occupèrent si fort le rçi ^JEspagne^ il nest 
ni naturel, r^i concevable, que les sepf provinces révoltées, 
après les désastres passés, eussent pu tenir si lor^g-t^mps 
contre les forces^ de cette puissante monarchie* . 

H consie par lés événemens que la guerre d^J^ï^ndt^ 
fçcevoit ses impressions de celle qui sefaisoit eï% f!rance 
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ei en An^terre , hausèoit et hcdsaoit en conséquence* Dit^ 
tant la chaleur de la ligue, et tous les grands projets 
dont elle auroit dû produire le succès , les troubles des, 
Pa/fS'BoA contiruu)ierU , mais les opérations étaient foi- 
iles et languissantes m II en fut de même lors de Varme^ 
ment et de ^expédition de la grande flotte , surnommée 
Finuineible » ei des coi^rses que firent les Anghis sur les 
cStes d^Espagne. Les affaires de Flandre en ressens 
ioienê ks moiwèmens et les contre-coups. 

Ces digressions ne s^nt pas tout^-fiUt sur des causes 
étrangères en ce regard; la combinaison en est évidente^ 
JLtes eourotmês de France ei d^ Angleterre , par leurs di" 
persions, ont entretenu et nourri les troubles aux Pays-' 
Mas , eê réduit ^Espagne à Fimpuissance^ Elles y ont 
fait laguerre indirectement et directement pendantj^res^ 
^pie tout Ifi temps, jpa guerre nonr^seulemerU leur appar-^ 
tient en grande farU^ , ma^ la paix enudpie est encore 
leur ouvrage^ 

^ Je n'ai jamais perdu de vue dtcdlhurs la destination 
de cet ouvrage f elle est ahurie nature à ne point deman- 
der de simples citeUions tHigues et indéterminées^ : il a 
fallu, me semble, dire ce que c'est, en voulant le récla* 
mer ou citer, et en donner le précis. 

En cela y coTume cui principal , J'ai consulté les au- 
teurs reconnus- universellement pour l^s meilleurs , et 
que J'ai nommés très-^souvent^ 

Quant aux manuscrits et mémo ires du temps, que f ai, 
ou que J'ai vus , ity a encore des précautions à prendre ; 
ils m^o^t servi aux caractères des personnes , aux anec 
'dotes, aux circonstances. Ils se bornent cFordinaire lo' 
ccdement à quelques endroits oie on les à formés. Maie 
Pesj^rit de rébellion, et les prétextes de Fcmibition danâ; 
^ne résolution générale y parois^ent en général. 
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Les pièces origiruzles, qu'on garde dans ha arthipes 
a la cour, sont décUwea sur les peints douteux ou ùonr^ 
tropersés. Toi eu k bonheur cPen <ivoir la commurUca^ 
iion, et de puiser h la source. J*ai tâché éCen profiter, 
et foi cru à propos de le dire pour^yérifier mon texte 
en quelques occasions. 

Enfin ^ fai fait ce que fai pu , pour rendre au cUm 
cette longue et intéressante histoire, autrefois très^ni'* 
brouillée, qui a encore des restes et obscurité , et pour 
lui donner une face impartie^ et véridique. 
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Jr ARsfi les grandes révolutions que Vlnstoire .iMms 
représente , sera toujours remarquàJble celle 4|ui dé- 
sola les provinces belgiques au seizième «iâeie^ ordi- 
nairement nomEKi^ Tmuhles des Pays*Bas« 

Dieu seul , qui dans ses jugetnens avoit permis ce 
terrible fléau sur ces j^ovinces^ les a pu aauver d'un 
dépérissement total. 

Nos ancêtres n'osoient point espérer que leur pos- 
térité se releveroit un jour de ces désastres;, moins 
encore prévoyoit-on que, de tant d'liorrei»s, et d'une 
guerre ruineuse dé 60 ans, naîtroit, au uilieu des 
orages et quasi fortuitement, une nouvelle puissance, 
et qu'un tiers de ces provioces les plus rMuiées , et 
les moins fertiles, formeroit à l'avenir une répuUîqud 
florissante et respectable, non-seiklèment en Europe 
mais aux quatre partie3 diu monde. 

Un objet si intéressant a excité les écrivains natio- 
naux et étrangers , de toute sorte de religions et de 
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professions 9 à nous en transmettre l'histoire ,' par 
nombre de bons >liyres et d'écrits en plusieurs lan- 
gues ; et c'est vouloir glaner après eux ^e d'entref-* 
prendre im récit si connu. 

Je crois pourtant qu'on y peut retoucher. Au com^ 
mencement, et durant le grand feu des troubles, les 
écrits des contemporains étoient trop animés de part et 
d'autre. Les auteurs même les mieux instruits avoient 

• • • 

leurs préjugés; ils conviennent assez sur le temps , 
les faits et les notables événemens, mais il y entre 
quelque esprit de parti, qui exagère ou déguise. 

Les étrangers sont plus impartiaux, mais moins 
infermés. Souvent ils ont travaillé sur des mémoires 
qui avoient les défeuts du temps. 

D'ailleurs cette longue querelle, de générale qu'elle 
étoit, devint particulière et ppraoïmellA f>n plusieurs 
villes. Les manuscrits et les journaux de ce temps-là 
entrent dans un grand détail sur des Êiits passagers , 
et des intérêts propres ou subalternes, qui n'existent 
plus. 

Les annalistes parlent longuement et tédieusement 
de ce qiii se passoit chez eux, et ne parlent point, o.u 
parlent mal, de ce qui arrivoit à trois lieues de leur 
domicile» 

Ces sortes de matériaux ont servU aux premiers 
historiens à composer leur ouvrage. Il a feUu concilier 
les différences , faire la combinaison de- tant d'écrits > 
et constater la vérité des faits , par des actes et d'autres 
témoignages. De là une relation très-instructive , mais 
très^teodue. Le détail d'une c^uupagne^ le journal 
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d^woL âiégê, éi^^^iarangiies^ des discours, Siëk ttLSud- 
festes^ àtd dé^sétmiàm èeuvènt intziiles , dès jilans 
•t des projets flëifiblables ^ tout #ëst ramassé pat* les 
premier^ é^ii^iiiilë ^ âiar4;ônt léé ^ëllÉUAoïs y qui en ont 
Ait tes pi^àyed'VÉltiBii&èilâei^â'iïite Ustdire ré^idîère. 
Cette pr^Iitlté dè^àttdë #te *g]^aiidë iëétùre et dé- 
tient à la( &i bxtàfidé jubqtàÈ'Àtt d^é^t. Bés p^rstrtitreâ 
élérées êti dignité H^eti eut pas le tetli^,' lëfir pëti de 
loisir étant trop pÉ*él>iet2Xi 

A ift'éseiit çpgtè le 'lémps écMilé defiûis tes ftmestes 
trotfbkè SL é^i<éi lé pafSâé^ dévé]o|ipé bien 4e^ mys- 
tères -et (tÂÀîi fee fi'éfleiLiotts^ il siettnt peut-être prati- 
caye de faille lafei^ te<^^ÉëLL ^ uïi précis môtÎTé âes 
ttùnkAéâ àm P^Èp^Bsiêy ^tii, patâsaiki le&iiitâ*êt^p^à^- 
gers btt^%ensp» é¥àlkoWiê , l€^ Mt& d'afi^hieâ péù décisifs 
«t taâH d'k^ild^» ptes^t^fdiMs, s'àïtacMt ati solide. 
Lft âiëtîére est èpiÊtée pat I^ ^f its du passé ; Tél^ 
peut Vfi^rétef altt suibstantiél pour déâiontrer la source 
«t leâ; p^€ttfiièréfer ùêêtÈûès ébi'giiiées et proteikainèâ de la 
réveluti^Q J le oonetmrii fatal d'atitres accidéns 5 les 
aùtmnÉs et le» àictes; le pi*ogrèsct lé dédBn; les appla- 
nissem^is et led obtïijacleflr; lexr ttrr nïot totts^ léS boDs et 
les Mauvàia syMptômés de ce mal épidémit|iié détenu 
iàcui'aWe. 

En Vucf d'un tel abrégé, il faief paroît nécessaire de 
monter un pe^ P^^^ haut dans le siècle précédent, 
pour y trouver Forigine et les piemières étincelles de 
cet embrasement postérieur. 

Je suis persuadé que les nations espagnole et fla- 
mande étoient indisposées enyers l'une l'autre , dès le 
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laoment qu'eUes onj^ reconnu k iBiêslÉ^slifdb^. L'aver* 
iîon^ ni la jaIi»iBÎe n'ont januus ceasé; màishréyeâUées 
de.tçmps en temps avec éclat ^ on n'a fiiit <jue les 
étoufiier pour agir ensuite arec plps de force. 

La plupart des historiens conyioEinent de ce prin^* 
of., a, impateot le, tr<«l>l« àU n>.«™« fattlU- 
genee, l'envie et la haine enracinées entre les deux 
nations; sans nous dire pourquoi ni conun^it cette 
jiaine étoit si forte, et si enracinée. 

On la fonde sur la diversité du génie , des mœur& 
et des usages , des difierentes maximes de gouverne- 
ment. Le regret naturel d'une puissante nation, de se 
voir incorporée et comme englout^ie par une autre. 
Toutes ces raisons se trouvent vérifiées dans-l'histoire 
que nous traitons, mais il s'en rencontre encore des 
particulières fondées sur des événement et des faits 
particuliersL, trèàr-intéressans pour les souverains et 
pour les peuples, et qui ea ont renforcé Fantipathie. 

U faut pour cela ramener quelques conjonctures 
des affaires des deux règnes précédons, à celui du roi 
Philippe II; ce qu'on tâchera de faire superficiellement 
pour autant qu'il concourt au dessein principal. 

La première alliance, et, pour ainsi dire, la première 
connoissance se fit entre l'Espagne et les Pays-Bas , par 
le double mariage de l'archiduc Philippe d'Autriche 
et sa sœur, avec l'infant et l'in&nted^Espagne, conclu 
eu i4g5. 
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CHAPITRE PREMIER. 

• ■ > 

Alliance entre PEsp^gne et les P«y«-6«&> 

A CONSIDÉRER eu Ce temps-là TËspagne dans 8oni49^' 
continent, environnée de la mer et des Pyr^ées^ elle 
étoit assez étrangère au reste de l'Europe. 

On y avait passé à&s siècles entiers à combattre les 
Mores et les Arabes, ^uj s'en étoieut emparés presque 
entièrement. Les'cbéfs cbrétiens , qui reconquirent sur 
les infidèles quelques provinces, les trouvèrent ou eu 
firent, à l'exemple des Mores, autant de royaumes. 

Us Sje disputèrent ensuite ces royaumes entre eui( par 
des guerres intestines; mais à la fin, par alliance, par 
succession, par usurpatio]^^ et jmr les armes, tous ces 
états étoiént confondus , et , a Fexéeption du Portugal^ 
partageoient l'Espagne en deux royaumes principaux ^ 
la Gastille et l'Arragon. 

Les guerres et les révolutions qui avoient effectué ce 
partage, font une histoire à part, assez curieuse, mais 
qui ne fait rien à notre sujet. 

Il suffira de dire , que , vers la fin du quinzième 
siècle , Isabelle , reine de Gastille y se trouvoit mariée h 
Ferdinand ^ roi d^Arragon , qui conquirent ensemble 
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le royaume de Grenade sur les derniers rois mores. 
Qh les aeeamft fes rois catholiques , et on les regarde 
comme les premiers rois d'Espagne. 

Ds yivGÂàqt ei|S6m]i>le , plutôt commô dbuK souve- 
rains étroitement unis, que comme mari et femme; 
chacun gouvernoit ses états et avoit son conseil à 
part, quoiqu'asssez par le même esprit et les mêmes 
maximes. 

Nombre de grands , la plupart issus d'anciens 
rois, ou prétendant J'être, faisoient comme une se- 
conde classe de roitelets. Us avoierit usurpé les do- 
niaines dé la couronne , et en possédoient toutes les. 
grandes charges liéi:pd\tairement ; ils fpulûieiit iinpu- 
nément leurs vassaux. La cour ^es mén^geoit beau- 
coup et çonnivoil à ce désordre pour les service» 
rendus dans ïes guerres internes , et contre ies. 
Mores., et ceux q^^Is étoient en état d^ re©dr^ 
encore. 

Le Nouveau-Mbndè se découvrit yera ce temps^-là 
par pièces et par lambeaux.; on n'en coimoissoit en- 
core ni la réalité, ni la valeur; si bien que les Juifs, 
seuls y exerçoieiit un commerce interne et l'usure, 
L'Espagne n'étoit point peuplée à proportion die sa 
grandeur, et le peuple étoit misérable. 

Les Pays-Bas , d'autre part , con^istpient en plu- 
sieurs provinces réunies , après bien dps guerres, ,. 
des débats , des successions, d'achats et d'autres, 
conventions, qui onjt aussi leur histoire particulière, 
dont il n'est point question, ici. . . 

La réunion principale s'en étoit faite sous le$. deux 
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derniers diiea de Botturgogne } il j flsb jokit une pro- 
\isQM ^1 dauL depiiÉÎB^j. ce qm CkiAost le ctrdb'dot 
Pn^Baîi,^ coteui. enow^ aMis le nom de cei^ofe de 
Bdurg9^^ 9 aotin|nreiiii]it dsi^'^ept pravifimâ^ e» dix- 
htdt, si' Toni jta)0iiiaIeGambiséBi8y dont lft.|iliqMii; 
Tâlaieiit bièft des jofBWBtieA en Eapagne^ 

Le pays étoit bien peuplé , les toom bien- «ultî^ 
Tees. lift BaUesse- ^yoât de ses biens-foxuMts k la 
ctfn^iigltiej le» grutda neË^samass^ êmxs étve fkituMsi j 
étoîail à leur aîite.. L'îodHiÉrie des ludiitana-^ les &-^ 
brMpaes et tank à» maatiliBKJtures d'tai peuple kd^^- 
rîemâL y an^okliit* atâré «n eomikierde epidiaiit At^M ks 
yoiâânsV ayee le& inàïes aaeéaiûxpÈds et avec les laHes 
CdzxuiièjrçaiiieA el lès républiques d'Italie, et par 
celles-ci médiatement jusqu'aux éc&ellas du Levante 
Les grandes yilled étoieni pnissante^^ et fours ci- 
toyeiisi <fe «mltte. Tous lea evdrea de l'état se resseu- 
toient de la circulation et de l'abondance. 

Be toutes ces proyinces^ cbacune avmt apporté ses 
privilé^^^ ses lois et ses coutumes , sous lesquels 
tout le monde étoii à Tabrir de l'oppression ; aussi la 
nation en général en éteak^Il^ exttàoKinent jalotne* 

Cette Hbevté et ces priviii^ca^. il est trai, y^ ami 
souyént causé dis mal-^eBlenda, de grands désor- 
dres et des gueerres dyiles ^ qui ont manqué plus 
d^une foÂS' d'anéantir ce commerce, et de fidre déser- 
ter nos manufactures. Comme il est auriré enfin: par 
les troubles» dnseiziènie àîède. 

Mais da»ce teaps-là les pertes âvoient étébieu-. 
tôjk réparées , et le commerce u'aToit fait que passer 
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d'une Tille à FaUtre, à cause des gueires inte^ines, 
eomixie de Bruges à Anyers. Ainsi le pays étoit florissant. 

Marie, héritière de Btaiurgc^e^ qui avoit porté 
tous les Pays-Bas en mariage à l'ardbiduc d'Autridie 
Maaimilien I> depuis empereur, étoit morte en i483^ 
laissant deux enfans^FarchiducPhilippe et la princesse 
Marguerite sa sœur. . ^ 

L'arcUduc Philippe êu&t dondi - Muveiiaui • des 
Pays-Bas; on Favoit surnommé, par iiâe manière de 
ce temps-là , Philippe Groit-^Gonseil dâiïs le conugeor* 
cernent, et ensuite Philip^e-le^Beau ou lé Bel,7^ce 
qu'en effet c'étoit le plus beau prince de scm siècle. 

Ce prince , né et élevé dans ce pays , y étoit adoré de 
ses sujets ; à la fleur de son âge , il aimoit les plaisirs, et 
tenoit un grand état et une cour brillante. 

Ce fut en 1 495 qu'on proposa le , double mariage 
de l'archiduc et de sa sœur , ayec l'infant et l'infante 
d'Espagne. 

Jusques à ce temps-là les nations espagnole et fla- 
mande n'avoient rien eu à démêler ensemble. La 
France en son entier les séparoit par terre, ou par le 
vaste océan sur ses bords. Point de correspondance de 
l'une a l'autre ; le commerce n'étoit pas établi encore 
en Espagne. Aussi en avoitr^on des idées très-confuses ; 
car nos vieilles chroniques, à l'occassion de ce mariage, 
nous font une relation de l'Espagne comme on &roit 
de la Min^élie. 

L'empereur Maximilien et le roi d'Arragon avoient 
>arrêté ce projet depuis quelque temps^ pour exclure 
la Frdïîicç de metti-e le pied , par quelque ^yiance , dans 
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FfiB aa TâOtre état, qui y idboutissoit chacun dé son 



côte. 



11 falloit bien des accîdens imprévus pour rapprocher 
les deux natioiis, et lès unir sous le même clief par 
yole de isueced&non. Les Espagnols , trop jaloux , n'au-^ 
roient pumt donné l'infante à Fàrchiduc ^ ni à tout au^ 
tre prince étranger, a'il» n'ayoient cru la sucbes^n 
de lemrrcourdùâe bien assurée en dedaiis. 

Les rois catholiques ay oient un fils et qiïàtre prin* 
cesses. 

L'in&nt don Jean, héritier présomptif, étayoit la 
maison royale en épousant esi mèmd temps Tarchidii-' 
chease Marguerite. 

L'aînée des filles, Tinfânte Isabelle, étoit déjà ma7 
riée à Alfoâce , jHÎnce de Portugal , fils unique du roi 
Jean n ; il mourut le septième moisUe son maritfge. Mais 
elle fut remariée bientôt à EmmaâPuer,roi de Portugal, 
coudin germain , et successeur dé Jean II. Le Portugal y 
&isant lisière du continent, cette maison n'étoit pas 
regardée par les Espagnols pour étarangère. 

Le doublé mariage ainsi conclu , une flotte royale 
aborda eii Zélande; elle amena Fin&nte Jeanne, fille 
puînée d'Espagne. L'archiduc, qui ay oit été à Vienne 
près de l'empereur son père, reyenoit d'Allemagne en 
ce temps-là, la joignit à ÏA^ en Brabant, où le ma^ 
riage fut célébré le 1 8 octobi'e 1 495 , sans grand éclat ; 
mais la fé£e se; fit peu de joiu's après à Bruxelles ayec 
la plus grande magnificence. 

La flotte étoit à l'ancre dans les ports de Zélande , 
et l'archîduc, après toutes les tèlm passées, mena ùt 
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4œur i Middflbourg, o^ eUe s'emjnirqwi? aT^ ,ks «a i 
Taliers qui rétoient venus chercher pour passer eu Ma» 

En (« voyage, ;la flotte, essurjfaïuqe rUde.twipète^ 
qui la mit eu <J^uger 4? périf ^^et l^r^ete &w les' côtes 
4'Anglelierre, pu elle relâcha p)^$ ,di^ ti)^ aénaineflw 

JLa priuceasq ;^a à tsi^re.^ où elle; fut ceçue eè iqû-- 
gniJBquement défrayée avec toute sa awte.par.le roi 
Henri YQ^ d'oÀ ensuite elle û% le U^t ^ et parmi d'âlu- 
très tempêtes et des vents contraires , elle déharqm à 
Santi^Audbr en Biscaye j 4^ là.a'étant r^ndike à JNirgos , 
le m^Hi^ a?)( fit en présence de JJL MM;i.oatho]ii|ae8^ 
de la manière la |dus éclatante. 
. La joie, pow ce double mariage^ duroit enoore dans 
leadaus^étata, lorsqu'elle fiit tivouMa&par un fiàdbeiix 
éTéneuMint. L'ic^ËsaH daa Jéàn ^ hénAier d'JBspagnr^. 
qui n'avait q^e $ew afta^ ^ d?uiie cono^lexion fort 
délicate, y mouifut la pifemièrct année de «m maariage*. 
Cette, peritie j(9ta la fpw et toiite l'Esp^pa dans la^ 
tristesse et la Gonstematioi^^ 

QU' tourna W yeui^ au« l'is&nie IsalMellé,^ reine de 
Portugal. EUe ^ seppi mairi le roè Enananuel fijurent inr 
vito& de ^uw en Espa^ae ; Us se psontenèrent par 
toute la CastiHe et l'Arragon, i]A.fai?ent rGConixiift et 
proclaonés soknnetlexnent pour syheceâseups^ es ces^ 
royaumes. 

La reine de Portu^laeeoucha'dr'un prince ncimnw 
Michel en 1 498 y et mouruÉ en> oouoiie' qiuelquie peui 
de temps s^èa, 

Ce ymne priniee, seul j^ayon d'espérance, fut élevé 
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à Grexia4e ayec l&^t^ les préoiiHioiM «i iMulkt soiii» 
imagiaablesi^ ivws il à/èçéà% WMk «i naokis èe dm» 
ans aprésk 

Ces irciiB Meîdi^nft, «ipy^wn «i fttuidé t^ 
C(»ioeFt«F<UQt tP^ la qfMièiW fut le^ml «a avait b&lî 
oa Ëapug^llie, Qt firoQt ohmgef le» aftûrai de £m^ 

nayaiv^ }m ai^duwPbUîppe^et^Jieiiine de jAén droit, 
et )efb^propb^ du^ tvlkw* 

lif^ vm fsai^tidiiq^t IM CiiMiittliMMimt pas aaie» le 
99^4^ d^ r wçhjdup hm gm^tu IL lÔTtit à hmum 

estimé eii Fr^u^,^ d^^t ils i»irei^ wd^ 

à ses ^jfhmrMy Ï^QU^^ £imlc^^ £iwi«Br efc trop Mbfati, 
taujoui^ ^virmn^ d» )!rafluWH coiMrtfflana qoi 1b goifr- 

le détacher de la France , de le tirer des main) dié 
Flamands , et de Fattirer en Espace pour y demeu- 
rer et se faire aux moeurs de la nation. 

A cet effet , au^^tô^ k- niinrt dn ^^rince Michel de 
Portugal 9 réyéque de Cordoue fut envoyé en Flandre 
pour inviter les arçhiduGS à v^iw ei^ Espagne. 

L'évêque avoit ses instructions pour fisiire goûter le 
plan qu'om m^t^it , el^ à h» préparer aux; désirs de 
LL. M^. çiithQltipiies.. 

. B réussit eu' SU; cQixunîsakxfi en partie^ #t ibs»veyage 
fat arrêté. Le prince ne s'expliqua jpointi tivurle Feste^ 
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•t n- avditr aucuife envie de s'y cbnfoï'mer. Il étôît ia- 
fi>rmé de l'état de i^Espagne, de la cour, et du gou- 
Ternement, et n'en avoit pas des idées flatteuses. II 
sayoit coaahién oxi s'étoit empressé d'assurer la sue-* 
oesaitti kia v&ne dé Portugal et à son fils; ses courtin 
sans qui n^aimoient ni les Espagnols , ni le changement 
qu'on propoBoit, le confirmèrent dans sa résolution. 
Il étoît préVenu ayant son départ , et en garde sur 
toute négociation qu'on youdroit entamer à ce sujet. 
Quand le publie fût informé du dessein de ce voyage y 
je ne sais par qud preeseûtiment, on n'en eut aucun 
boa augure. L'on préyoyoit, et l'on prédisoit haute- 
ment , que ce voyage seroit inutile , ou ne produiroit 
que de mauvais effets pour Punion qu'on vouloit éta- 
blir entra jokaA'liatîoifis Â^ éloignées» Les mauvais pré« 
S9ge8 se renforcèrent quand on apjprit la mismièi^ e(r 
la route qu'on alloit prendre pour ce voyage d'Es- 
pagne, dans les conjectures délicates qui suivroient 
de cette première entrevue, et des circonstances du 
temps. 

CHAPITRE II. 

r 

Premier Toyege des «rchiducs en Espagne. 

iSou Aux premières apparences de ce voyage, le roi 
Louis XII avoit £iit offrir aux archiducs, par une 
ambassade, le passage par la France, et ces ofires 
furent acceptées. 



I 
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Philippe-Ie-Bel et son épouse prirant cette itmte 
sur la fiitde l'atriimtuDe^xSoi^ aviac une suite noni*^ 
jb^eusçretc leste , toute composée de jeunes gens à tète 
chaude^ qui nageoient dans le laxe%> '^ 

Là réception en France fut égidbiMitt^-ifiàglHfique. 
L'archidùc fit une entrée à Paris , prit séance au par>> 
lement en qualité de pair du roj/aume. 

Il renouyela et confirma les traités et les alliances 
avec la France. Il séjourna arec sa femme et tout leur 
grand cortège plus de quinze purs à Blois, où k cour 
étoit, qui leur donna nombre de fêtes et de diTer* 
tissânens, sdon le goût du temps. 

Dans toutes les yilles du royaume qui étoient sur 
leur passage^ on leur fit tous les honnetirs possiMes, 
par ordre exprès. Us tra^wsèrent ainsi toute la France, 
passèrent les Pyrénées, et n'arrivèrent qu'au mois de 
janvier à Fontarabie. 

Après ce qu'on à dit ci-devant sur les sentimens 
et les projets de la cour d'Espagne , l'on devine aisé^ 
ment dbmbien ce voyage en France,- tant dé caressea 
et tant d'ostentation avoienidéplïi en Espagne. Rien 
n'en parut cependant'^ el la réception fut aussi 
magnifique qu'en Fràliee'. 

Les rois cathi^tiqtlés vinrent les iretevoir jusqu'à 
Burgos , oÀ se fit h: première entrevue. De là les 
rois, les archiducs et les deux cours allèrent à To*- 
lède , où Philippe et Jeanne lurent proclamés et re^ ^ 
connus héritiers présomptife par tous les états , avee 
les solennités usitées en pareilles ocoifiô&s ^ et det 
grandes acclsonàtions du peuple, 
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Des fêtes saperbe» , 4e8 combâls île tàvo^eaux , des 
jspectadèfl à Tolède et mï d'Mitrtift -villes , durèrent 
assez lâi^49Bips , et tout se |«9sa 0êl -cnnûRtoèncètnent 
avec beaucoup d'ikarméuie* La joie ne se r^mdit 
<|iie loffsquVm en tînt à des discussions phts sérieuses 
quelques mois après* On auroit sonltoité de roir 
l'archiduc rester en Ë^iigne p0ar j faer sa rasi- 
denœ f et q^u'il se détachât de la Frazioe ; mais ce 
prinœ n'étoit pa« d'humeur à paskèr sa yie parmi 
une oation qu'fl n'aknoit pa» Hxip ^ et ûe vtmloit 
pcônt orefioncer à sea .aUianoas. 

Les ministres, de part et d'autte, ftFaitèmtit ces 
points et qfuelques autres en pkisieurs conférences , 
pour trouver des exffédtmis', mais sans succès: on 
en vint à se ûcher- Les Espagnol jetèrent le Uàme 
du i^e£iia Siu* les Fleimaâtds, ceUx-ci uaei^tKt de ré- 
crimination 9 la querelle s'aigrit par des reprodbes 
de notion à nation , ^ tdus les éclaireissemeiian'ajrant 
Jfai^ ^'irriter , le mécontetuteitoeat àtk pnrinee éclata 
«a déclarant qu'il alioît retcHumer en Flatud^^. 

C'étoit au cœur de l'hiter {i&ù3)é La pri»ee»e 
sa £énuae étoit enceinte y non loitai de son teme. Le 
roi d'Arragon, son beau-père^-se tf'ouvoit<enCatalo^e, 
ilù le» François ^ sur le point d'enti^er en guerre, me-* 
oâçoîent Perpignan ; u<Aiehstanl toutes ces raisons , 
il alla ppend^re congé de lé rdkie Isabelle , ou iî essuya 
ides ^s€|MPQcilies et des plaîitttes>.'amères; et, laissant sa 
Minime en Ëspà^ae', il pattib avec toute sa cour &* 
imo^y tV Kepfit endore son cheànn par la France, 
visitant les proyincçs mépidiakiales^ le Languedoc , la 
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Proyehce ^ le Danphine, et fut 'si dan^eusesoent 
malade à Ljon, qu^oa esL éti»t akrmé au. 'Pay»»-Bâs 
à la prfiuiiàre nouvelle 9 xnais on le vit bientôt de 
retour., - 

. Les JEltfpagnoli ^ jaâoax de <5e nouveau passage en 
cette coii)(»fictiire critÎKpLe , furent extréfloement 
scaiuMiâés de ce retour précipilé : ils publièrent 
.par*-t6Kit les plaintes^ et les mauraises impressions- 
qu'ils avoient et sur le prkioe et sur ses eonsefflers 
flamsffi^ £éux-^i, à leur retour, se vengèrent par 
des nqppoarla et des diseours peu avantageux à 
rE^pagne. 

£n un mxA ^ ce premier vdyage résaisit IbM; mal y 
comme on Faroit prédit , et l'on peufl croire que 
cette espèce de rupture }eta de prc^ndes Pmmeê 
de discorde, .de mépris et-d^avemen fntre les sou^ 
verains et entre le peuple. 

Pkiliq^-le--BeL, plus aséGonleiiit des Ëspagnels et 
delean.mamèKea, depuàisle veiyage €pat^ «voîA'faken 
Espace ^qu'auparaivant^ressenloift encore un chagrin, 
qu'on peut nommeor domestique ; il Ikit eacbé au pu- 
blic tant qu'il put^ mais'à la smte 4u teBôps, û ne 
ne f ut i|znfM?é de personne. 

L'in^^m Çb^ ««firoitp-r mtervrfies ée. 
égaremeha d'esprit. Eile aômoit éperduement son 
époux : mais Faonour 4XxifBiigaà to^xnsL bientôt dms 
une jalemie si aftreuse , qu'on en vit qiuelquefbfS de 
terribles efîets. La jalousie étoit la «mnie dominante^ 
mais le mal étoit sujbiii et vielent à autre sujet , et 
souvent ^ans sojet»^ 
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n s^«n trùVLtfi Iw e^^emple sh^uliar à la naissance 
du prince Charles (depuis Oe grand empereur Char-^ 
les y). Les archiducs logeaient à Gand, au palais 
nommé encore aujourd'hui la cour du prince. 

lie ^a5 février iSoOj il^y%Y^ une grande fête à 
iacour. La princesse 9 à J^ fin de^sa grossesse, magnifi- 
quement pai^e, y àssistoijt. Mais éÛe softilipour un ^o^ 
ment sous p^té&te de quelque Ivésbiii^'âesidSHmes, la 
yojttnt tai^der de* reig^oér^ là cherd^èretrt^et on la trouva 
seule ^ p^ein travail df^nfant .dans un liéù très^an- 
gereux, et nullement deatiné à c«jH;e augiiâonmssance; 
Elle fut secourue à temps , et accoucha heureusement 
de ce monarque» Il n'étoitpas nécessaire d'en dérober 
la circonstance au public, ,parce que le tout se passa 
bien, et que la joie universelle et tumultueuse pour la 
naissance. du prince, étouffa toute perquisition à cet 
égard. 

. Aucun auteur, que je sache, n'a relevé cette anec- 
dote, qui repose sur une discrète et bonne tradition 
à Gand , où le cas est arrivé. Elle correspond parfaite- 
ment au local db l'endroit qui subsiste aacore, et que 
les étrangers vobt voir quand ils ipassent à Gand. C'est 
une petite chambre qui donne sur les folsés , au coin 
d'une autre plus, grande , presque au grenier et sous le 
toit. On l'a un peu embellie en forme de cabinet avec 
ime petite cheminée revêtue, comme les murailles d'a- 
lentour, d'un bals-relief représentant quelques actions 
de la vie de l'empereur Charles V. Cet ornement est 
moderne, puisqu^on voit sur la porte d'entrée , qui est 
petite , les armes du marquis de Gastannaga^ gouver* 
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txetLT des Pays-Bas , qui a logé à la cour du prince en 
1690 5 et qui apparemment en a ordonné la décora- 
tion par dehors : comme c'est un vieux palais qui a 
«ouyent besoin de réparation, on y a ôté et plâtré 
quelques bosses et crevasses ; mais il n'y a pas long- 
temps qu'on voyoit encore distinctement les restes d'un 
tuyau et d'autres marques de l'usage auquel il servoit 
en i5oo. 

Nous avons remarqué qu'au départ de iSo^, l'ar-r 
chiduc laissa sa fenune en Espagne, la mer n'étant 
pas navigable en cette saison. EUe avançoit dans sa 
grossesse, et ce départ la rendit inconsolable, au point 
qu^on craignoit qu'elle n'accoucbat avant terme. 

Pour l'apaiser, on lui promit une flotte pour le 
printemps, à laquelle en eiSet on fit travailler. Ses cou- 
ches furent heureuses; le prince Ferdinand naquit à 
Alcala l'an i5o3. Cefut depuis l'empereur Ferdinand I. 

Le printemps à peine venu , elle avoit reçu des noui- 
Telles de l'archiduc son mari, qui l'invitoit de venir 
en Flandre. L'équipement de la flotte fut tellement 
pressé, et la princesse témoigna tant d'impatience à 
partir, qu'on fiit obligé de la retenir quelque^ jours 
malgré elle à Medina-del-Campo. Sans cela elle seroit 
partie sans voir la reine sa mère qui étoit en chemin 
pour la joindre. Elle prit congé de la reine, s'embar- 
qua un jour ou deux après , fit heureusement le trajet , 
et arriva aux Pays-Bas, où elle fut reçue avec les plus 
grandes démonstrations de joie. 

Peu de temps après son arrivée, la jalousie se ré- 
veilla sur une des filles qu'elle avoit nouvellement 
TOME I. 3 
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amenée d'Espagne; se figurant que Farchiduc étoit 
charmé de ses beaux cheveux, elle les lui fit couper 
et tailler le visage en sa présence. 

Le prince en ftit outré ; il en témoigna son ressenti-» 
ment par ses paroles et ses manières. La chose ne se put 
plus dissimuler et parvint à la connoissance du publie. 
La cour en fut troublée ; elle transpii^a même jusqu'en 
Espagne, où les rois catholiques l'apprirent avec tant 
de chagrin qu'ils en tombèrent tous deux malades. 

Le roi Ferdinand sé rétablit; mais la reine contracta 
\me langueur dont elle ne put reveïrir , qui jointe à 
d^autres indispositious , l'hydropisie se déclara et elle y 
succomba bientôt après. 

Isabelle, reine de Castille, mourut à Medina--del- 
Campo le 26 novembre 1 5o4. C'étoit une grande reine 
et réputée telle par toujte l'Europe. 

Les Espagnols la regrettoient sincèrement, et, en 
publiant sa renommée , ne manquoiéht pas de dire 
que le chagrin que lui càusoit sa femille en Flandre 
avoit abrégé ses jours. 

D étoit assez connu que la reine avoit pris à cœur 
le départ brusque et précipité du jprince, et la ma- 
nière peu gracieuse de sa séparation en i5o2. Le tes- 
tament qu'elle fit y eut beaucoup de rapport. 

Un article s'énon^oit : que l'infante Jeanne sa fiUe^ 
absente , ou ne voulant pas , ou ne pouvant pas ré- 
gner , le roi Ferdinand d'Arragon son père auroit la 
régence et l'administration en CastiUe, jusqu'à ce 
que le prince Charles, son petit-fils, auroit atteint 
l'âge de vingt ans. 
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L'expression ( no pudiendo ) ne pouvant pas y mar- 
quoit asi^ess que la reine étoit convaincue de rincapacijjé 
de sa fille à régner ; mais «n même temps son mécon- 
tentement envers Tarchidup son gendre, dont il n'çbnt 
point dit mot dans tout le testamisnt» Aussi ce prince 
en iutr-il ioffensé au vif quand il TaïqfMrit. 

Bian résolu dje pe pas roqaniiojitre ce te^awent , il 
ordonna les 4)kl^èques les {^i^ soilenoieUes, qui se firent 
à S^ X^ud^e à BcûseUes y pour hi i^ine Isabelle , fit y 
apcès J^ service^ ks hérautsrdWmes en ^ande céréaoao- 
nie prpntamèRont PbiUjj^^ et Jeanne ro^ A reine de 
:Ca^iJie, d^ I^on, de Tioliède, de (jjrenade , et prince 
d'Arragon et des deux Sû^iliss, etc. \ ce qui fut saixri de 
grandes ^tfis par Mutes Ies> provinces. ^ résolution 
fuj; pirise .par Iqs nQU^mi» tpm 4e pairitir jpojur rjEspa- 
igné , pt id':Q» ûiJre h ir.%jet pgr .mer . 

£nliFerrtemp»9«jt 'pendant f^on appareilloit la flotte , 

vinr^nfc eux Patys-rBas nomJbre d'^tmbassadeurjs y d'ien- 

vnyés et ide jiâpnl^ ; jl en vi^ du rsxifmsaa^ de £àstiUe 

pour ânT&tor )es^ rois « en venir picendtie^ possession. Il 

1 en iirik2tfi&cori& du roi (l'Arragon ponr négocier. 

?Ç.e :xai .cadiollque/aiifi»tot<la xxMurt .de la reibe sa 
' î&ofxnùiy avnit déposé pnldiqpakmeKit je titre de /Gastille , 
et fait prûclainer PJhjilqipe çt JjeMineroîs à Medina--del- 
Gampo , ^.yec touite la sojiennité requise jonais il pné^en- 
doit de jcontinuerieh son adminislratinn , en vertu du 
testament de la reine. S. ' ^ 

Beux-des jepvoyés^du rm df<ànfagon, Fcneîra etCon- 
cli3Mp,<troiwèFôntler<tiPh$p^ inflexible sur cet ar- 
ticle : il déclaroit haiiteàitent de ue vouloir reçonnoitr^ 
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s^ucune régence, que le roi Ferdinand cpûttereit le titré 
d'administrateur qu'il avoit pris, le royaume de Ca&- 
tilie et toutes ses dépendances, et se retireroit en: Ar* 
ragon ; malgré une déclaration si précise , les envoyés 
continuoient leur négociation par proposer des expé- 
diens et des nouyeaux moyens d'accommodement. 

Le roi Ferdinand le Catholique y dont les historiens 
espagnols font un héros, et un politique en chef du 
premier ordre, et duquel ils ont fait des livres entiers 
30US ces titres, étoit yéritahlement un grand roi, comme 
il en ayrât paru par ses expéditions en Italie, sur la 
Navarre et ailleurs ; mais ses conquêtes n'étoient pas 
toutes marquées au hon coin. 

Les étrangers qui avoient souvent traité avec lui , ne 
convenoient pas dans la honne opinion sur sa sincérité , 
«on désintéressement et sa bonne foi. Le roi son gendre 
en avoit sur-tout de grands soupçons et ime extrême 
méfiance. Ce ne fut pas sans raison, comme il paroitra» 
Pendant que les envoyés d'Arragon filoient leur né- 
gociation lentement et sans succès, Conchillo, qui 
tien que subalterne à l'autre, avoit ses instructions 
particulières, filoit ime autre trame sourdement; no- 

. nohstant l'état de la reine , il trouva par ses intrigues 
le moyen d'y avoir accès; il la persuada de conseïi- 
tir à la régence du roi son père^ Il l'engagea à une 
démardie encore plus forte : de lui écrire une lettre 
en forme | par laquelle elle l'assure que si le testa- 

•-miènt de feu la reine ne lui suffisoit point, elle lui 
i^nfirmeroit la régence par uû acte nouveau, quand. 
même son mari ne lè^ voudroil {)asv 
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. Cette lettre éloit écrite y et le paquet où elle se trou*- 
Toit enfermée arec d-autres dépéehes de cette espèce 
prêt à partir ) quand le secret fut éventé oîi trahi. 
X L'on peut considérer quel effet une telle déclara*- 
tion auroit produit en Espagne dans les conjonctures 
d'^alors, 

. Le roi Philippe ^ à cette découverte , en fut indigné y 
et ne consulta que son ressentiment. U fit jeter Gon- 
chillo en prison. On ôta à là reine tous les Espagnols 
et toutes ses femmes , ne lui en laissant que deux 
ayec interdiction d'écrire en Espagne; ses autres do- 
niéstiques furent éloignés de ses appartemens, où l'on 
poaa des gardes. 

L'esprit foihle de cette princesse en fut troublé jus-* 
qu'aux transports j sur ce prétexte on la resserra en- 
Gojre plus étroitement^ On jMtit actes et certificats , et 
on dressa des procès-rerhaux sur là maladie de la 
teine , pour envoyer le tout en Espagne. Le roi , ai- 
gri au dernier point , rechercha le secours de la France 9 
qt voulut entamer un nouveau traité pour chasser par 
Ibrce le roi Ferdinand de la GastiUe. 

Tout ce , grand éckt néamnoins ne dura pas long- 
temps par le tour que l'affaire prit en'Espagne. 

Les Castillans n'aimoient guerre le roi d'Arragon^ 
il leur étoit suspect pour plus d'une raison; mais ili» 
compatissoient beaucoup à leur reine sa fille; ils n'ap- 
prouvoient point tout ce qu'on avoit fait à son égard. 

L'emprisonnement de Gonchillo blessoit le droit dé» 
gtfis , et avoit un air de violence qui choquoit l'or- 
gueil de la nation. Les ge&s d'aflbires, que le roi Phi 
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lippe et Temjiereur 90ii;pèi;e tedoient en EIspagQe , 
furent avertis de solliciter leurs maîtres d'âppaisei> 
cette queirelle et d'en faire cesser l'éclat^ m remettant 
la .inaié^m de la reine cotaime du passé ^ et Gonchillo 

en liberté. 

L'on devoit prier le roi Philippe de ne point irri-* 

ter le roi d'Arragon;^t.la nation ^qu'à-moms de cela, 

^il se trouyeroit peutnêtre des gens assez* pi^éaspn^^ias^ 

sez courageux pour lui fermer l'entrée desesroyaumèèy 

s'il ne prenoit de meilleur^ conseils; 

Le roi Fçrdipand y de 8on coté , avoit prérenu le roi 
son gendre sur le secours de la Frànice; il avnit fait 
un traité tel que le besoin dictoit avec cette couronne^ 
et ayoit paasé^^par toutes les c(mditi<ms. Il s'y étoit 
lié par alliance, en épousant Germaine dç F^it ^ nièce? 
du roi Jjoim Xn , jeune princesse , qui ^ içn «as de pos- 
térité mjàle y aur0.it bien dérangé la siapcessioa éyen- 
tuejle d^s élata d'Arragen^ sur laquelle on oomptoit 
sî iim^anquâblement eh Flandre» 

L'empereur s'interposa aussi à ralmer cet orage. 
G)nchillo fut relâché; la maison de la reine rétablie 
sur l'ancien pied; cette princesse apaisée, et la ré- 
gence continuée au roi Ferdinand ^ durîsmt l^tbsence 
de LL, MM. et jusqu'à leur arrivée en Espagne. 

Ainsi ce diBer^id qui avoit causé tant die- bruit et 
de mouvement, cessa si bien qu'on n'èh parla plus, 
et la réconciliation entre le roi, la reine et le roi 
d'Arragon parut accomplie. 

Restoit à terminer un démêlé avecda Fràwce^ qui, par ; 
les engagemens nouveaux qu'elle yetufSt Âe -prendre 
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^yec le roi catholique ^ et le mariage qui s'ensoiTit, 
selon le traité de Bloîa^'cDume on l'a dit ci-dessus , 
aroit £dt Baitre une idée de guerre entre œtte cou- 
ronne et le roi Philippe, qui en étoît trécHOoéooiiteiit : - 
on la menaçoît de part et d'atitve, mais nonobstant 
Ces menaces^ on se prêta bîJentét à on accbinmcvdeiiient; 
par-là tout étant fini. 

n ne fut |ilms . 4fnestiM>n que du Toyage. Le roi 
d'Arragm aToit envoyé quelques Taisseaux sur les 
côtes de 2élande^ On y jeu.)oignit cinquante aMtras 
qui étoient prête a«. pont de Middelbourg ^ et toute 
œtte nombreuse flotte eut sa pleine xàiarige. - 

Le rm, la reine y les minî^res, ks dames^ les 
officiers, les ^^ourtisans et une trcs-grosse suite de 
subalterties^rrec les gardes , et même quelques trow»- 
pes aUetnandes se rendirent â diembarquemeacL 

.•.-.. - . . .. 

CHAHTRE III. 

Second Toyage da roii et de la reine de Gaatille, en Espagne. 

Mort dtt w. 

Levrs majestés et toute -fat «onar vinrent a Middd- i5o5. 
bourg au. i»ois de déoembro a5o5 ^ et y (firent cptei- 
^ue séjour en attendant des derniers apprêts , logées 
4 l'abbaye. 

Cette abbaye y qui subsistait alors , étoit de l'oràne 
des Prémontrés , dédiée à Biatre-Dame , trà&-puis- 
saute et primatiale de la Zélande. Le roi y tint le 
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4iis-*septième chapitre de la Toison d'or le 17 décen^- 
bre x5o5; quoique moins solennel que d'ordinaire^ a 
cause qu'on étoit prêt à partir, il y remplit les dix 
:places yactmtes dans l'ordre. 

Il fit chevaliers entre autres Wolfgange , comte de 
Furstenbergh , et don Jeaii Manuel. Le premier étoit 
un cavalier allemand , renommé pour sa prudence et 
sa profonde littérature , que l'empereur Maximilien 
avoit nommé à la prière du roi son fils, pour l'ac- 
oompagner sur le pied d'un Mentor en Espagne. Le 
- second étoit un grand seigneur de la première qua** 
lité espagnole , descendant des anciens rois de Léon , 
comme sa maison lé prétend. Il avôit été au service 
du roi d' Arragon , et l'ayant quitté mécontent , il 
s'étoit retiré aux Pays-Bas, où le roi de Gastille 
l'admit , et en fit son favori et son confident. Il en 
^era encore parlé ci -après. U paroît par ce qui a 
précédé et par ce qui suivra, qu'il n'étoit pas le 
dernier à porter le tison de discorde entre les deux 
rois. 

Enfin cette grande flotte ^ au premier vent favo- 
rable , partit de la Zélande le 9 janvier suivant , 
qui à notre manière de compter d'aujourd'hui seroit 
ï5o6 ; mais à peine avoit-on en vue les côtes d'An- 
gleterre, que le feu prit à l'amiral,. qui portoit leurç 
majestés et les premiers, de la cour ; les autres vais- 
seaux vinrent au secours, et à bout de l'éteindre 
avec beaucoup de difiicultés. 

Deux joiy-s après, ime horrible tempête dispersa la 
flotte presque entièrement, quelques navires perdus, 
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plusieurs endoounagés, l'amiral, et les autres jetés 
sur la côte d'Angleterre , ne gagnèrent qu'à grande 
peine le port de Falmouth , où leurs majestés prirent 
terre ^ le reste aborda de suite* 

Le roi Henri Vil les fit recevoir au plus magnifia 
que , ordonna le logement de la cour et l'entretien du 
nombreux équipage durant un séjour de deux mois 
qu'on radouba la flotte* 

, Les deux rois se yirent pinceurs ibis à Windsor^ 
Ils renouvellent les anciennes alliances, firent de 
nouveaux projets ^ s'entredonnèrent les colliers de la 
Toison et de la Jarretière , et se séparèrent aveo 
grande amitié au départ de la fl(Ate, qui se remit ^i 
mar , et après avoir essujé d'autres vents contraires ^ 
aborda à la fin à la Gorotta Galice sur les demieral 
jours d'avril i5o6< 

Ce dangereux voyage avoit été «ntrepris à contre-^ 
saison et précipitamment par le roi Pbilippe , à des*- 
sein peutr-être de déranger les mesures que prenoit 
le roi Ferdinand pour sa régence. £t en effet, quoi- 
que celui-ci eût envoyé une escadre jusqu'en Zé^ 
lande pour faciliter le transport , il ne pouvoit croire 
qu'on se seroit pressé de faire ce voyage au milieu 
de l'hiver , quand il apprit que toute la flotte avoift 
été' forcée de se sauver dans les ports d'Angleterre ;. 
et quand il eut avis que le roi son gendre , après le 
long séjour qu'il y avoit Ëiit , alloit se remettre ea 
mer , il ordonna des prières publiques pour l'beu** 
reuse navigation de la flotte par toute l'Espagne. 

Gomme il continuoit toujours de fiiire sa résidence 
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ènOastille^ il s^étoit avancé y ers Valifidolid à dessein 
d'aller recevoir LL. MM. sur les càt€Bd'Asturies;aù on 
les attendokt ^ mais lenr arrivée eu Gaiiee lui Sk dbôn- 
ger de route; il se rendit à Moliiia et s'y arrêta, pw^ 
sant de les raiotmtrer à Compostelle. 

Les rois de Castille, et toute leur cour nouvellement 
débarqués, firent séjour en deux ou trois* endroits pour 
se remettre des fatigues du voyage. Et oe retardement 
de peu de jdurs r«inversa toutes les mesures prises, 
et tôiit espoir de ]^aix entre les deux rois. 

On âvoit iiMlrèosenieiit condudt «m^ négdetsiti^n^ 
qui iuïTOtt tett&ttié tous leurs dîflSérends à 4a[^ première 
(giûftf etttë ; »i*ts le roi Philippe , obsédé denses g^ns et d^ 
quelques Gastifian^ mécionitens, changea d^avis. llte^ 
ftit son^ p^miisr piatt de foire retfrer le roi d' Arragcna 
en son royaume, en renonçant à la régence en Castille, 
et s'y déolara avec tant de hauteur qu'il éluda Ten- 
trevue projetée , et changea de Toute pour ne point 
yewcontref SDH bfc»u^*^èrè. 

L'tfrchev^qtte de Tldèdë , (tepttlSMSairdittal Xîmenez, 
et tou^ oètHH déis^ deux partis, qui a voient travaillé à 
V%K^eitQ^xi0(lemeM , îu^eM déôonoertés par cet obstacle 
ifepï^évu. ïb firewtles denniets «fforls pour rénotiei' le 
traité, qiiii à ki fili réuséit. Le nèi ^catholique se désista 
de là régence et pr^teiit de ôe retirer eô Ar ragon ; ce qui 
faisait le grand objet et Taitide prindpal , auquel fu- 
rent ajoutées quelques conditions qui en saum^ent les 
lipparences. * ' 

Après cette tîonvéntion , on moyenna une entrevue 
pour la satisfaction et Fédification des peuples. 
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Elle sç fit en rase campagne dans les pkîiies dr Zart 
nabria. 

Le m de GasiSfe j puitt dans Un grand fasle> en* 
yironné de toute fta coût* ^ de ses gafrdes et de sa trtmpe 
allemande ; le roi d' Arragon ^ arest hwixcdnp de ùta^^ 
plicité , accompagné seulement ^ sa gtrde ordinaira 
montée sur des mukite. 

Les deux rois s'embrkBsèreiil , et se donûèrelit ton^ 
tes les man|ues d'ui»» ]pâr&ite réeenciiiatiotai^ api^ 
quoi ils se rendirent à un Ixermitage , seule maÎBOOk 
qu'il y aToit en ce liëu^ où rwèl»évîquie Kime&efe les 
suivit. 

Don Jean Afemèl^ doét iim ta f^Tài cir^^ëèMày k^(Ât 
été fait grand tt^èatier de OaMûl^^ Ui ^^*M»A% iùtÉigûé 
dans V^ic&fiûaaaà\9àlbmtïà êk à tè^ Vé^WèfVLë^ dà il 
parut à côté de sèH tnaltt^, 'afèè <pM}^â laUlt^s ^é^ 
gneuTS cas«;;^ahs ^ ddiHt la jpl?é^^èïi«(6 li'^lèSt |)Oint agréa^ 
ble au roi catholique ^ iqûk ^S^Êoixàùh <së dé^s^gt^êàaëËt . 

€e don Maiàlidy ^ Ë&fa^^ilt e!i^!âMàitktëM 
soii cré^ , suivft à^:ËSsi 1^ ^s è lliétt^ÉâSlage ; ïtois à 
peine étéiéÀt-tlâ en Wtî&t^^é^ ifàé XâiieMz lui dit 
d'tm !k»i Istrmè : isièignéi^ Ms^Ér«rèt ^ lès ràis veulèirt 
être ^ iibè«^ 5 Vous ^ Itoti sdHottfs d'M ^ «t laissons^ 
les conférer seuls entre ëtiit . tl sortit 1»lit i5éc6nte^' 
nanèé aVéte Xiiliitèâ^.^ »^, ^ttif* le pts "êè k ^kwrte, 
ajouta : )e ferai fci rfoùâsSér , fei*ià la porte et ren-^ 
tra seul. On n'apprend pas i^ftte te fài , ni sda Ifevori. 
aient témo^é fà re^àëïMknëift tlë ^^^ ïffirotit. 

Les l'ois fttf ent enëètaidblè i5ù rardievèqûe tes con- 
jura de s'unir d'amitié ^pour leters mtérêts communs. 
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lia cénSèrénce dura plua de deux heures , et Us se sé- 
parèrent bons amis en apparence. 

La setde circonstance qu'on auroit souhaitée , man- 
quoit. Le roi Ferdinand ne yit point la reine sa fille. 
Il ne voulut pas demander ^à la voir, et on ne fit au-^ 
eune avance sur. ce point* 

Après cette entrevue, le roi d'Anragon se retira en 
ses états y d'où ensuite il passa la mer avec la reine Ger-r 
maine de Fois, sa nouvelle épouse, et se rendit à Na- 
pies. 

, Le roi, la reine de Castille et leur nombreuse cour 
allèrent à Benevente , à Valladolid et en d'autres, villes 
de leurs états ^ où ils firent des entrées magni&jues. 
Us s'arrêtèrent encore un temps à la G!hartreuse dé Mi- 
raflor, près de Burgos, d'où ik vinrent en cette capitale 
de la vieille Castille. On y travailloit à force aux pré* 
paratifs du cooroomement qui s'y devoit faire, tout se 
passoit dans les fêtes et dans la joie. 

Un jour, que don Manuel, de qui la fisiveur augmen* 
toit tous les jours, avait donné un superbe festin pour 
avoir été &it gouverneur de Burgos , le roi , au sortir de 
oe repas , monta quelques-uns de ses chevaux , joua en-^ 
Quite à la paume, où s'étant beaucoup échauffé, il but 
copieusement de l'eau fi*aiche. 

La nuit suivante , la fièvre le prit avec un point de 
côté* Le le^demain le mal augmenta , et dès le troisième 
pur on le jugea en danger. 

Tous les médedns accoururent, et afin que la con«- 
tradiction se fît voir par-tout, les médecins espagnole 
touloient le traiter à leur manière j les flamand» pré^ 
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tendoient mienx coimpitre sa complexiou : si bien que 
durant leu^s disputes fort uiiméeS| le roi resta prea^ 
que sans aucun remède. 

Le sixième jour de sa maladie , il mourut suir le, 
matin du .!i5 septembre r5o6, à l'âge de aS ans. 

Cette mort inopinée consterna tout le monde. Il 
étoit d'une constitution robuste, de bonne santé et à 
la yigueur de son âge. 

La pleurésie qui Fayoit emporté en si peu dt 
jours , donna bien à penser à la cour et à toujtft 
l'Espagne. . 

Mais quand la nouvelle vint aux Pays-Bas, elle 
manqua d'y exciter un soulèvenuient. 

Le peuple a voit déjà crié au poison, lors de la ma- 
ladie dangereuse de ce prince à Lyon , au retour d« 
son premier voyage d'Espagne en i5o:2. , : 

A cette seconde alarme, ce fut un étourdissement^ 
et on ne fit qu'un cri de vengeance* 

L'on désignoit les auteu!irs et les motifs du meurtre , 
et l'on étoit si fort entêté de l'empoisonnement du roi^ 
que cet argument servit depuis pour dégoûter CharleS- 
Quint du voyage d'Espagne , quand il y alla pour la 
première fois en 1617 ; et l'idée vulgaire s'en est ai 
bien perpétuée jusqu'à nos jours , que , quoiqu'on aijt 
perdu de vue un objet si long-^temps passé , les per- 
sonnes informées superficiellement diront encore au«» 
jourd'hui que le roi Philippe-le-Bel , allant pirendre 
possession de ses royaumes d'Espagne, y fut émpoi-^ 
sonné par les Espagnols à son arrivée. 

Ce malbeur, aggravé par la situation de& affaires^ 
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et ies conjonctiu*es du temps , fut suivi d'tin autre 
non moina déplargble. 

La reine Jeanne, sa veuve , étoit eooeinte et près 
de smi terme. On la vouioit conduiirip à Valladolid, 
et s'étant arrêtée en chemin à Torquefnada , elle s'oba- 
tîna à rester Ik^etjf aûcoui^a de riii£iiitfi Catherine , 
wingt jours après la foorft du roi, assez heureusement 
quant aux couches ; mais la foibiesse d'esprit de cette 
princesse reparut mu cette. occasion plus que jamais. 

Elle se livra à de» regrets et à une mélancolie si 
démesurée, qu'elle en perdit tout-à-fait la raison. 
* Il ,&llut Farradier du tombeau du roi. Elle s'en- 
ferma, ne voulut voir perisonne, ni entendre parler 
d'afflir^s; refaaa constunfflent de signer «^«ae dé- 
pédbte , au point qu'on fut obligé de ppen^^ acte de 
son refus, pour que la Jointe d'état put expédier 
^fUdtques ordres indispensa^s. 

L'aversion conçue en Espagne centré les Flamands, 
iS^uifiéé et difièimuléé p^àdant la vie du roi , éclata 
par-tout. 

- • Le conseil ro^al fut transféré à Palenzia , sous pré- 
texte de le réforsaer ; les Flamands, et ceux qui j 
ëtoient entrés^ par leur mojren, iÇurent dépostés de leurs 
dbar^es. > 

- Toute ia iapidi^reuse ^te, qui étoit Tenue des 
P<aifs^as avee IX. MM., flamands et étrangers, étoit 
iâ««ilté$ par ies Espagnols, et abandonnée de tout le 
wopde. " . 

Les ministres puhtlioient que les libéralités et la 
pl^fusiôiit ikdônsidérée du roi défunt ,, avoîent épuisé 
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k tréaor royal, et ^ir ce j»rétex:te on £efim à tous 
ces gens , nennseulement le paienient de leurs ^kges 
et appointemens 9 mais de leur avancer de«ifa<» r&p- 
tourner chez eux. 

La plupart d'entreeux,ainsi maltraiiés^prtrentlear 
recours à la reine, et, après bien des df^^oirs et dei 
peines, dressèrent Une requête en teraies les nluspa* 
ti.étiqu,s, et arrivère«tl «a présçBce. *^ *^ 

Elle les écomta par une lucMne , oa petite feisâtre 
grillée, car on ne l'approdboxt pas aixtroâiepsl , nnteii* 
dit leurs plaintes , prit leur retfaete , «fc oépondât à 
prppos : qu'elle ne se dbirgciMt de lîeii ^iw.d^ pmer 
Dieu pour l'ame du roi. Sans mmiam lenisoiatiiiii , si lùeii 
que le plus grand nombre eut bien ide la peiae-à ve^ 
gagner la patrie, ^ à km* arrivée^ ik i>rJiiilidu|mMNn 
s'accrédita , aussi bien ' que réxocvalâpa contre le^ 
Espagnols. 

^ Pour finir tout d'u& trait l'InAtoire Âe la reisiife, oa 
espéroit que le temps pourrait soulager son mal , laak 
il devint plus fréquent et plua incurabk. 

Car , quelque temps ^ après , elle vint de nuit i la 
Cbartréuse *dè J^raflor (ou h corps du roi «toit eu 
dépôt), fit ouvrir le cercueil^ malgré tpus les assistant 
qui tâchèrent de. Tempécher , et qui n'osée»! plus 
Irésister à ses emportemens convulsifs. Elle resta im^ 
ihobile à considérer long-4emps ce corps sans pai^r ^ 
i3U sans répandre une larme, fitfenner le eercueîl et 
ie fît mettre sur un char de de«|l, qui suiv^il; sott 
carrosse , et se âiit en rqute, pour promeisker ce eor^ft 
par toute la Castille. 
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Elle étoit à la tête de ce convoi fuxK^re , ensevelie 
dans un gros drap noir, un bonnet de même, et une 
ample mante qui couvroit le tout. Le convoi ne mar^ 
choit que la nuit à la lueur de nombre de flambeaux^ 
que des gens à pied et à clieval portoient dans un 
grand silence. 

On alloit ainsi de l'une ville et village à l'autre. 
La reine s^ arrêta pendant le jour , fit déposer le corps 
dans l'église du lieu j faire le service et chante^ l'office 
des morts, par ses chapelains; et la nuit suivante, le 
convoi se rjemit en marche. 

Ces processions nocturnes durèrent assez long-tempsi 
pour exciter la compassion de tout le monde. Elle avoit 
alors l'imagination frappée de quelque exemple mira- 
culeux , dont autrefois on avoit amusé sa foiblesse , 
qu'à force de prières , des morts avoient ressuscité. 

Dans son infirmité, un reste de jalousie dominoit 
tou}ours«/Elle fit tout ce pèlerinage sans aucune de ses 
dames« Aux endroits de séjour, on défendit, par son 
ordre, à toute femme d'approcher du cercueil déposé j 
et pour les monastères qu'on trouvait en route, si c'en 
étoit un de rehgieuses , elle aima mieux camper avec 
toute sa suite que d^y entrer. 

, A la fin le corps du roi fut mené à Grenade; la 
reine ne le quitta qu'avec une espèce de force, pour 
9e jeter dans un château , où elle refusa de voir le jour. 
EUe.n^y vouloit occuper que les salles basses, ou les 
caves humides et malsaines , s'abstint de manger et de 
boire , ^et on eut bien de la peine souvent à lui fair^ 
prendre quelques alimens. 
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C'est en ce pitoyable état, que le roi d'Arragon, son 
père, la vit à sa deuxième régence en Castille, Il en fut 
attendri jusqu'aux larmes. 

Il lui fit agréer pour sa retraite le château de Tor- 
desillas , grand , logeable , dans un bon air et d'une 
belle exposition. 

Elle y a demeuré le reste de ses jours, servie comme 
il appartenoit à la plus grande reine du monde >, 
avec une cour nombreuse , mais la plus lugubre qui 
lut Jamais. On parvint ayec le temps, par des amuse* 
mens bizarres, à dissiper pour quelques momens ses 
noires vapAirs. Elle souffrit même des habiUemens 
plus décens , mangeoit devant sa cour comme en pu- 
blic , et prenpit l'air dans les jardins , mais rarement, 
et dans les bons intervalles. Elle n'a jamais voulu 
^ voir d'étrangers , ni entendre parler d'affaires. On w 
l'a jamais pu guérir de cette profonde mélancolie où 
elle vécut jusqu'à l'âge de 76 ans. Elle décéda au même 
château de Tordesillas le 4 avril i555. 

Tel est l'abrégé historique du premier règne depuis 
la jonction de l'Espagne et des Pays-Bas : règne bien 
court et rempli d'inçidens nullement propres à ci*^ 
menter l'uxâon entre deux nations puissantes, si 
étrangères l'une à l'autre , et qui jusque-là avoient 
eu si peu de relations ensemble. 

Aussi se plaignoit-on de part et d'autre , et ce qui 
en parut de plus réel , fut une mésintelligence <iontî- 
nuelle entre les souverains et ceux qui les apprô- 
choient , et une antipathie générale et héréditaire en- 
tre les peuples. ^ 

TOME I. 3 
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CHAPITRE IV. 

> 

Minorité des enfam du roi Philippe I. 

A LA mort de ce roi d'Espagne, la famille royale 
consistoit en deux princes et quatre princesses , tous 
en si bas âge , que le prince Charles (qui ftit depuis 
l'empereur Charles Y ) n'ayoit que six ans et demi ; 
les autres à proportion. 

La mort imprévue du roi auroit pu causer de 
grands changemens dans le système des affaires de 
r£iu*ope , et naturellement on s'y attendoit. 

La monarchie d'Espagne à peine formée et encore 
incomplète en cette, nouvelle grandeur , se trou voit 
exposée à des dangers éminens et à de fâcheux emr- 
barras. Différons peuples éloignés de l'un l'autre à 
une grande distance , mal unis de volonté et d'inté- 
rêts y en faisoient les sujets. Ils étoient environnés et 
entrecoupés par de puissans voisins qui n'en avoient 
vu l'agrandissement qu'à regret. 

L'intérieur du royaume .étoit assez mal arrangé. 
La mort |M*esque subite du roi avoit déconcerté 
grands et petits. Nulles mesures prises pour le gou-^ 
vernement ou pour une régence, l'état douloureux 
de la reine, tout sembloit à craindre pour une mino- 
rité des plus orageuses. Cependant les commence- 
mens en furent assez tranquilles , et on eut le teipps 
de respirer. 
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Il est à croire que la mort du roi , qui consterna 
si fort ses sujets , n'avdit pas moins surpris les i?oi- 
sins,qui n'étoient point préparés, et ne s'attendoient 
pas à 'un événement si imprévu. 

Le roi Louis XII régnoit en France; lui et son 
premier ministre , le cardinal George d' Amboise , se 
piquoient d'honneur et de probité. Louis XII n'étoit 
point Louis XI. Le roi défunt avoit toujours vécu 
en bonne intelligence avec la France , et quoiqu'in- 
terrompue eptre-deux , ou altérée pour peu de temps^ 
la bonne avoit prévalu sur la mauvaise , et en der- 
nier lieu 5 après l'accommodement , le roi Philippe 
avoit recommandé sa famille et ses états de Flandre 
au roi de France; ce qu'on regardoit comme une 
sorte de testament , et le roi Louis voulut bien faire 
valoir cette raison pour avoir les mains liées , disoit- 
il à ceux qui ne manquoient pas de souffler la 
guerre. 

De manière qu'en effet la France ne donna aucun 
ombrage et n^inquiéta ien. rien la minorité. Ce qui 
étoit important et décisif en ce temps-là. 

En Angleterre régnoit encore Henri VII. Ce roi, 
«urnommé le Salomon de l'Angleterre, n'afieetoit 
point les guerres étrangère^. 

Occupé pendant tout son règne à éteindre les fac- 
tions , il avoit réuni en soi , et par son mariage , les 
branches royales de Lancastre et d' Yorck , si fameuses 
sous les noms de Rose-Rouge et Rose-Blanche ; qm 
avoient* tant et si long-temps déchiré l'Angleterre et 
^^sanglanté le trône. • . . v 
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Il eut encore à détruire les imposteurs que leà 
vieilles rancunes lui suscitoient de temps en temps ; 
mais ayant pacifié son royaume , il y régnoit en paix 
sans rien entreprendre sur ses voisins et sans les 

troubler* 

Le roi d'Arragon , comme on a dit , après l'entre^ 
vue de Zanabria , s'étoit retiré en Arragon et de là à 

Naples. 

Il étoit dans les mers d'Italie, quand il apprit la 
mort du roi son gendre , et il témoigna qu'il en étoit 
vivement touché. 

Il contenoit toutes les puissances d'Italie en res- 
pect. Il étoit beaucoup plus craint qu'aimé en cette 
contrée , et il le savoit très-bien. Il pourvut à munir 
et à mettre en défense ses nouveaux états , et eut bon 
soin de garder son propre ouvrage , sans perdre de 
vue le dessein de rentrer bientôt paisiblement en Cas- 
tille , pour y exercer une seconde régence. 

Ainsi, de toutes les puissances qui auroient pu 
troubler la minorité , il n'y avoit que le Portugal qui 
fît semblant de remuer» 

Les Portugais auroient bien voulu mettre l'occa- 
sion à profit. On a pu voir ci-dessus que la succes- 
sion d'Espagne leur avoit apparu un temps dans la 
plus avantageuse perspective ; mais leur étant échap- 
pée depuis , ils y seroient revenus dans ces con- 
jonctures âcheuses pour l'Espagne , qui menaçoient 
Un démembrement. Us firent quelques tentatives du 
côté de la France et ailleurs , mais sans succès ; et ne 
$» voyant appuyés de personne , leurs forces seules 
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ne suffisoîent point a ce grand dessein y qui s'en alla 
bientôt en fumée. 

Par tous ces motifs et par im bonheur singulier 
contre toutes les apparences , l'Europe demeura en 
paix; et la monarchie, qui yenoit de faire une si 
grande perte , eut le temps et les moyens de prendre 
des arrangemens et de «e raffermir. 

Dans les Pays-Bas , les députés de toutes les pro- 
vinces assemblés * en états-généraux , après le^ pre- 
mières frayeurls passées, résolurent unanimement 
d'implorer la protection de l'empereur Maximilien I 
sur la famille royale et sur l'état ^ et de lui en offrir 
la tutelle et la régence. 

Auroit-an pu croire , vingt ans auparavant , lors- 
qu'après la mort de la duchesse de Bourgogne son 
épouse, cette tutelle lui fut contestée les armes à la 
main par ces provinces, qui s'entendoient si peu 
entre elles , qu'il en naquit une guerre civile très- 
animée et très - cruelle *, étoît - il croyable en ce 
temps-là qu'un jour ces mêmes provinces recour- 
roient au m^e prince pour le même sujet , et lui 
enverroient une députation solennelle jusqu'au fond 
de FAutriche ? 

L'empereur reçut les députés gracieusement et 
agréa leurs offres. Il s'approcha des Pays-Bas pour 
en régler le gouvernement. 

■m p 

Il établit en premier lieu pour gouvernante géné- 
rale et pour présider à l'éducation de la famille royale, 
Farchiduchesse Marguerite sa fille. 

C'est la princesse dont on a fait mention ci^-devant. 
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Klle n'ayoitque trois ans, lorsque, ensuite de la paix 
d'Arras de 1482, elle fut destinée en mariage au dau* 
phin (depuis roi de France Charles VIII). Menée en 
France et mariée au dauphin à Amkoise ^ l'année sui« 
vante i483, élevée comme dauphine pendant huit 
ans, le mariage ne s'accomplit pas. Charles VIII épousa 
l'héritière de Bretagne, et la princesse Marguerite 
revint au Pays-Bas. 

C'est elle encore, sœur unique du roi Philippe-le-» 
Bel, <jui, dans l'année i^qS , lors du douhle mariage, 
fut mariée à don Jean, infant d'Espagne, qui mourut 
la première année de son mariage. 

Comme elle étoit d'une humeur enjouée, on en 
conte une plaisanterie que les auteurs les plus graves 
ix'ont point oubliée, 

La flotte d'Espagne qui avoit mené l'infante sa belle- 
sœur , la ramena en*Espagne pour joindre son époux. 
Une furieuse tempête la jeta en Angleterre, comme 
on l'a dit ci^devant. Au fort de cette tempête , elle eut 
la présence d'esprit de composer son épitaphe^ qu'elle 
fit graver sur un bracelet , pour être reconnue en cas 
de naufrage. L'épitaphe portoit : 

a 

Ci'gtt Margot^, gentille damoiseUe , 
Deux fois mariée^ et morte pucelle. 

Après le décès de l'infant y revenue ^ux Pays-Bas, 
elle fut remariée une troisième fois à Philibert II, 
dit le Beau , duc de Savoie , qui décéda sans enfang 
en i 




DES PAYS-BAS. 39 

L'archiduchesse aa douairière retourna derechef en 
Flandre près de son frère , qui ^ à son dernier voyage 
d'Espagne 9 lui recommanda tendrement sa famille. 

Les historiens conviennent que cette princesse ayoit 
non-seulement la heauté et la helle humeur en par- 
tage, mais un esprit supérieur, et une sagacité admi- 
rable dans les affaires les plus délicates et les plufi 
importantes. 

L'emploi de ses talens lui valut toute la confiance 
de l'empereur son père. Elle négocia, quasi tête-à-tête, 
la ligue de Cambrai avee le cardinal d'Amhoise con- 
tre la république de Venise en i5o8. 

L'empereur Charles Y, son neveu, se servit beau?* 
coup de ses- conseils, et lui témoigna toujours la même 
confiance. 

En i529, dans la même ville de Cambrai, fut ce 
congrès brillant dont toutes les histoires ont parlé, 
où cette princesse , avec Louise de Savoie , duchesse 
d'Angoûlême, mère du roi François I, conclurent 
cette paix , qui , à cause de cela > fut nommée la paix 
des Dames. 

Son gouvernement des Pays-Bas fut sage , heureux 
et pacifique ; elle se plaisoit beaucoup à Mahnes , où 
le prince Charles et ses trois sœurs ont demeuré 
quelque temps avec elle* Les deux autres, l'infant 
Ferdinand et Tinfante Catherine, étoient élevés en 
Espagne^ Madame la duchesse, douairière de Savoie, 
gouverna les Pays-Bas jusqu'à sa mort. Elle décéda 
à Malines }e i®^ décembre i53o. 

Après le gouvernement général ^ auivit la maison 
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du prince, qui fut composée sous les auspices de 
l'empereur Maximilien, Le prince aîné étoit Charles , 
à qui étoient en réserve ces grandes destinées, qu'il a 
si bien remplies , durant un règne aussi glorieux que 
mémorable à tous les siècles. 

Ce prince eut pour gouverneur Guillaume de 
Croy, seigneur de Chièvres. U étoit déjà en grande 
réputation d'avance. 

Le roi Philippe-le-Bel, à son départ pour l'Espagne , 
l'avoit conunis, par intérim^ gouverneur des Pays- 
Bas. Les Français nous disent, que le roi Louis XII, 
en vertu du testament du roi Philippe , l'avoit nommé 
gouverneur de la personne du prince. D'autres nous 
disent que c'étoiu l'empereur, ce qui est plus ap- 
parent, ou plutôt qu'il le fut de l'aveu de l'un et de 
l'autre. 

M. de Chièvres étoit un seigneur distingué par sa 
naissance , sa capacité et son mérite ; le public en ap* 
prouva le choix. Il acquit beaucoup de gloire, quant 
à l'éducation de son élève. Mais il fut accusé dans la 
suite d^abuser de la confiance de son maître : il étoit 
cadet de sa maison , et sans enfans ; ménageant sa pro- 
tection pour sa fortune, et celle de ses neveux, il 
fut en butte à toute l'envie de ses contemporains. 
Ses richesses devinrent suspectes. Il se rendit à la fin 
très-odieux aux Flamands; et, en Espagne , sa conduite 
et celle de ses adhérens y fut tellement décriée , qu'on 
en vint à un soulèvement général. 
. On aura occasion d'en parler encore ci-après, mais 
peu à son avantage. 
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Le précepteur de Charles-Quint fut un homme en- 
core plus célèbre dans le monde , puisque son élévatioi^ 
n'eut point de bornesi U se nommoit Adrien Florissen 
(fils de Floris), bon bourgeois et tapissier de haute-lice^ 
à Utrecht. 

U avoit été curé d'un village en Hollande. Madan».e 
de Sayoie, gouyernante, avoit pris goût à un de ses 
sermons , eut soin de son avancement , et le fit doyen de 
S* Pierre de Louvain. C'est sous ce nom qu'il entra dan» 
le ministère et dans le conseil de régence en Espagne. 

Il fiit ensuite évêque de Tortose. Le pape Léon X 
le fit cardinal en iSi^., et après la mort de ce pape^ 
il parvint au pontificat. 

N'ayant jamais été à Rome^ ni en Italie, il étoit 
alors en Espagne. 34 Cardinaux , qui ne l'avoient ja- 
mais vu, l'élurent, absent, le 9 janvier iS^i, qui 
seroit à présent i533. 

C'est le pape Adrien VI, qui ne voulut point chan- 
ger de nom. C'est le même que l'histoire des Conclaves, 
les Italiens et les Français appellent d'Estruse et Der- 
tusen, noms estropiés du nom latin de son évêché de 
Tortose, cardinalis episcopus dertusiensis* 

C'étoit im grand homme de bien et très-savant, il 
n'eut pas le bonheur de plaire aux Romains , qui sont^ , 
difficiles sur cet article. U ne régna que 18 mois, et 
décéda à Rome le i4 septembre iSaS. 

Jean Sauvage , qui aivoit été président du conseil 
en Flandre, étoit encore du conseil secret, et devint 
chançellier du prince ; et c'étoient les principaux mi- 
nistres , avec peu d'au.tres , qui manioient les affaires 
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d'état, les conseils de justice et des finances comme 
auparavant. 

Aux exercices du prince étoit préposé le seigneur 
de la Chaux, gentilhomme, je crois, Bourguignon 
ou Franc^Comtois. Il avait été grand^cuyer et favori 
du roi Philippe I , et Favoit accompagné dans ses deux 
voyages d'Espagne, U continua dans sa charge de 
grand«*^cuyer, et eut occasion de «e maintenir dans 
la faveur ♦^ 

C'est en général la fbrme que prit le gouverne- 
ment des Pays-Bas , sous le gouvernement de la du-^ 
chesse de Savoie , et qui eut lieu pendant toute la 
minorité. Les ministres étoient $n parfaite intelligence, 
les provinces en paix,' au dehors et au dedans, les 
peuples en l'ahondance, et le commerce florissant. 

Mais pour les royaumes d'Espagne , à la mort im-^ 
prévue du roi, l'on peut dire, en quelque façon ,. 
qu'ils fiirent abandonnés à la providence. 

Heureusement un grand homme y étoit au timon 
des affaires. C'étoit le cardinal François Ximenez de 
Cisneros, archevêque de Tolède, primat d'Espagne. Il 
eut besoin de tous ses talens, et quelquefois de bon- 
heur, pour y maintenir l'autorité du souverain mi- 
tieur et absent , et le gouvernement 3ur un bon pied. 

Il étoit natif de Tordelagunà , petite ville au royaume 
de Léon, de naissance noble, mais nullement relevée. 
Moine franciscain , il avoit passé par tous les degrés 
de son ordre j confesseur de la reine Isabelle , qui le 
fit de son conseil d'état, archevêque de Tolède, et à 
1^ fin son premier ministre. 
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Il Rendit de grands services da&s le ministère a la, 
reine Isabelle et au roi Ferdinand , qui y après la mort 
de la reine , lui procura \m chapeau de cardinal , que 
le pape Jule II lui donna en 1507. 

C'étoit là le premier homme en dignité et en capa- 
cité de FEspagne. Esprit Fléchier , évêque de Nimes, 
a donné au public l'histoire de ce cardinal. L'on 
oonyient généralement des louanges qu'il en publié , 
tant pour le spirituel que pour le temporeL 

L'on voit que c'étoit im homme plein de «èle pour 
la religion , vertueux , désintéressé et h^on justicier ; 
mais l'on voit aussi que sa vertu étoit austère et peu 
flexible; il alloit décisivemaott et impérieusement à 
son but, et payoit souvent d'autorité dans des cas 
où d'autres auroient échoué. Par une longue expé« 
rience , il çonnoisscnt a fond le génie de sa nation et 
le train 'des affaires y et déeidoit hardiment. 

Ximenez ^ dès la maladie du roi que l'on croyoit 
en danger 9 convoqua tous les grands et les minis- 
tres qui étoient à la cour et aux environs. Il . con»- 

toit de l'infirmité de la reine : elle refusoit hautement 

/ ' ^ 

de prendre aucune part au gouvernement et de se prê- 
ter à rien. Onexamina les droits de l'empereur et duroi 
d'Arragon^à la tutelle de la familk royale rapidement, 
parmd le trouble et l'émotion que causoit le danger 
du roi ; on ne s'arrêta a rien , et l'on élut assez tu- 
multuairenlent l'archevêque Ximenes lui-même ré-^ 
gent du royaume , en cas de la mort du roi. 
• Ensuite de cd; arrang^aent et le roi décédé le 
lendemain , l'archevêque prit aussitôt les rênes du 
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gouyememént , et envoya ses ordres qui forent reçus 
et exécutés par toute l'Espagne , sans contradiction ^ 
de manière que la r^ence y prit sa forme , et que 
les a£faii*es y furent réglées aussi paisiblement qu'aux 
Pays-Bas, 

Le ministère de ee pays , qa^on nonunoit en Es- 
pagne le conseil de Flandre , fut agréablement sur- 
pris d'apprendre cet heureux événement pour lequel 
on avoit tremblé aux premières nouvelles de la mor^ 
du roi , et prit courage. 

On combla de louanges l'archevêque de Tolède, 
on entra dans des relations très-étroites avec ce nou-« 
veau r^ent, qui, de son côté, correspondoit très-bien 
à toutes ces avances. 

. Cependant le régent rencontroit dans son adminis- 
tration des difficultés plus épineuses qu'on n'en ren- 
controit en Flandre. Les Espagnols murmuroient de 
la trop grande complaisance qu'il témoignoit aux 
Flamands ; de vieilles querelles se réveilloient entre 
les grands d'Espagne , et chaque querelle valoit une 
guerre à cause des puissantes maisons qui s'intéres- 
soient pour l'une ou l'autre des parties. Il eut le bon* 
heur de vaincre tous ces obstacles , et de maintenir 
le royaume en paix au dehors et au dedans. 

Un autre dessein l'embarrassoit et l'ohligeoit à de 
grands ménagemens. U avoit accepté la régmce pour 
y introduire plus facilement par ce moyen le roi 
d'Arragon , avec qui il s'entendoit secrètement ; mais 
il y eut de fortes oppositions. Qudques-nns des. pre- 
miers grands d'Espagne n'en vouloient pas., et propo^ 
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soient l'empereur Maximilién , qu'ils invitèrent par 
lettres et par députations , et ce monarque parut y 
donner les mains : si bien qu'on en craignoit quelque 
fâcheuse rupture. 

La France s'entremit *; l'empereur et le roi catho- 
lique convinrent en quelque façon de s'en remettre 
à sa décision. Louis Xll et le cardinal d'Amboise , 
son premier ministre , examinèrent leurs prétentions; 
. ils étoient tous deux aïeuls du jeune prince ; mais il 
étoit question de la CastiUe , dont la reine propri^ 
taire étoit vivante , et le roi catholique étoit son 
père. Ce droit parut mieux fondé conmie on le ju- 
gea en France. L'empereur s'en tint offensé^ mais 
son ressentiment ne dura que quelques mois après que 
la ligue de Cambrai unit tous ces princes ensemble 
contre la république de Venise. - 

Le roi d'Arragon étoit revenu d'Italie en 1607, 
et avoit apporté la barette dç cardinal pour l'arche- 
vêque Ximenez. • 

Les voies étoient préparées pour faire réussir ses 
prétentions à la régence. On fit valoir son droit eflfeo^ 
tif. Le testament de la reine Isabelle y la décision ar- 
bitrale de la France. Le consentement de la reine sa 
fille. Les villes et les conmiunes , pour la plupart^ 
goûtèrent ces raisons , et le roi catholique fut cons- 
titué régent et administrateur de la CastiUe une se^ 
conde fois , et y entra comme en triomphe , un an 
après en avoir été comme chassé. Il trouva même Iç. 
moyen par les conjonctures survenue» depuis de $Y 
maintenir jusqu'à sa mort en 1 9 x 6. 
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Le roi Ferdinand étoit donc Fadministrateur des 
royaumes de Castille , pour le «titre et les émolu*- 
mens ; mais le cardinal Ximenez continuoit à l'être en 
effet. 

Il entretenoit toujours ses correspondances avec les 
ministres de Flandre, il «avoya même régulière- 
ment des sommes considérables en ce pays-là pour 
l'entretien de la cour , et ce par le moyen de la dé- 
couy^te des Indes ^ qui cœnmençoient à fructifier. 
U avoit aus$i ses informations secrètes , et sayoit 
très-bien comment on y abusoit de la jeunesse et de 
la bonté du maître pour s'enridiir , et vendre leur 
crédit. 

Il n'eut pas besoin d'avis secret pour cela , les ex- 
ce» étoient montés à un degré exorbitant , qui faisoit 
murmurer tout le ononde ôt crier le peuple. 

Le cardinal s'elïi expliquoit avec fermeté dans ses 
dépêches , et demandoit à chaque lettre la présence 
du prince au nom de toute la nation, 

M. de Ghièvres , qui se trouvoit apostrophé , quoi- 
que indirectement, dans ces doléances, en fut très- 
piqué, sans se corriger pourtant, à dire le vrai. Sa 
haute réputation de jadis se perdoit de plus en plus , 
et nos écrivains les plus véridiques et les plus sin- 
cères , nonobstant leur modestie , ne dissimulent point 
ces corruption^. 

M. de Ghièvres et ses adhérens, résolus d'empê- 
cher ou de reculer le plus long-temps qu'ils pouvoient 
le voyage d'Espagne , n'osoient point se venger du car- 
dinal , ou songer à ébranler son autorité en Espagne. 
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Ils imaginèrent de rajBfoiblir en la partageant avec 
quelques collègues. 

On y envoya le doyen de Louyain , pour prendre 
place au conseil-d'état ou de régence , peut-être aussi 
pour l'écarter ; il leur étoit incommode pour ne point 
penser comme eux* 

Quelque temps après, on y envoya le seigneur de la 
<]lhaux, grand-écuyer , et encore depuis un cham- 
bellan du prince , hoUandois qu'il honordit de sa con- 
fiance , nommé Amersdorf. 

Ces nouveaux ministres furent bien reçus en Es^ 
pagne, et prirent place dans le conseil de régence. Le 
cardinal les accueillant avec politesse , leur communi- 
quant ce qu'il voulut bien , garda toujours le haut- 
bout et continua d'agir en premier ministre comme 
auparavant. 

Le ministère de Flandre, sous le nohà du souyerain 
qui résidoit parmi eux , avoit pris l'ascendant sur 
celui d'Espagne , et les derniers ordres partoient de 
Bruxelles : on en avoit vu des inconvéniens , princi- 
palement dans la disposition des charges et des bé^ 
néfices. Le trafic dont on se plaignoit tant en Flandre , 
fut introduit par les ministres flamands en Espagne , 
où leur protection se vendoit assez ouvertement ; il y 
eut quelques exemples d'éclat à cette occasion. 

Le roi d'Arragon , fatigué des plaintes continuelles , 
s'en expliquoit en termes énergiques ; il avoit pris eh . 
aversion tous les ministres flamands. Il en vouloit 
sur-tout à M. de Chièvres depuis long-temps, et 
dès que le doyen de Louvain fut arrivé , il étoit eijr 
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tré en conférence nivec lui sur les affaires d'état , et lui 
ayoit proposé bien des fois Téloignement de M. de 
Cfaièyres , et les moyens d'y parveilir. Le doyen s'ex- 
cusa toujoiirs d'entrer en ses projets. 

Dans ce temps-là , le mécontentement général nt 
répandre bien des faux bruits en. Espagne. On y as- 
sUroit que le prince, enchaiité par les Flamands, 
ayoit résolu de ne point quitter ce pays-là , qu'il re- 
nonçoit tacitement à l'Espagne et n'y yiendroit ja- 
mais. Que le gouyernement et le bonheur de leur 
nation dépendrdit dorénayant de l'ayidité et du ca- 
price de quelques régens flamands. 

Ces bruits menoient à d'autres réflexions. Il y 
ayoit en Espagne l'infant doxi Ferdinand, né etéleyé 
en Espagne ; il n'ayoit que deux ans d'âge moins que 
son frère aîné. U ayoit sa maison composée de nom- 
Jbre de gens de qualité, tous Espagnols, qui cher- 
choient leur ayancement dans celui de leur maître. 
Il faut croire qtie, de cette part, le projet d'éleyer 
l'inËint, qui faisoit déjà grande impression sur les 
Espagnols , ne fut point reculé. 

On flattoit ce jeune prince par tout ce qui pou- 
yoit nourrir son ambition. On mit même une ap- 
parition en jeu; un yénérable hermite, un jour que 
l'infant étoit à la chasse , se montra dqyant lui , l'en- 
couragea en lui promettant les grandeurs les plus 
sublimes et disparut subitement. 

L'infant ne fut point séduit par toutes ces intri- 
gues ; il ne donna point dans le panneau , et se com- 
porta ayec beaucoup de sagesse. 



DES PAYS-BAS. 49 

Le cardinal Ximenez , qui pressoit toujours le dé- 
part du prince Charles, ne savoit plus comment 
apaiser les grands et les peuples sur ce retardement 
aiSecté ; il prédisoit souvent qu'il y avoit de dange- 
reuses suites à craindre de cette inaction , et lor^ 
qu'il constoit des pratiques qu'on ménageoit pour l'é-* 
léyation de l'infant , il ne voulut rien faire de son chef, 
mais dépêcha un courrier en Flandre , demanda et 
proposa un prompt remède , qui fut employé quelque 
temps après ; ce fut de réformer toute la maison * 
de l'infant } on en changea tous les officiers, et les 
domeitiques, bien que ce prince y témoignât du 
regret. 

Cependant un autre incident se préparoit sur le 
même sujet. Le roi catholique , toujours aigri contre 
le seigneur de Chièvres , indépendamment des plaintes 
et des menaces qu'il faisoit au doyen de Louyaîn , 
avoit fait quelques démarches à la cour de Flandre 
pour le déplacer , qui n'avoient point réussi j il en eut 
tant de chagrin que le dépit le jeta dans une autre 
extrémité. 

Deux ou trois ans avant sa mort , il fit un testa- 
ment secret à fiurgos , par lequel il donnoit toute la 
monarchie d'Espagne au même infant don Ferdi- 
nand , dont on vient de parler , à l'exclusion du prince 
royal don Charles son frère aîné. Non-seulement le 
roi lui donnoit ses états d'Arragon et d'Italie , mais 
ceux dé Castille , et les grandes maîtrises des ordres 
militaires attachées à la couronne, prétendant en 
avoir la disposition en vertu du testament de la reine 

TOME I. 4 
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Isabelle. Le testament du roi subsista longrtemps et 
fut secret ; s'il ayoit apparu après âa mort , il auroit 
pu causer d'étranges scènes en EapagUe , dans 
le temps et les dispositions où la nation étoit ; 
mais dans sa dernière maladie , le roi y touché de ses 
propres remords , et par bcm conseil , consentit qu'il 
fut brûlé en sa présence y et les choses remises en 
leur état naturel. 

n a été dit que ce roi avoit épousé en secondes 
noces Germaine de Fois: , sœur du fameux Gaston de 
Foix y qui fut tué eii 1 5 1 2 à la bataille de Ray enne y 
et nièce du roi Louis XIl. 

Cette jeune reine faisoit espérer une postérité mâle 
$u roi et aux vœux de tout l'Arragon. La reine le sou- 
haitoit plus que tout autre ; mais comme le roi ayan- 
çoit en âge et que sa santé diminuoit y les historiens 
disent qu'elle lui fit prendre un philtre ou remède 
qui tourna si mal , qu'il en tomba dans^des langueurs 
mortelles y qui ne finirent que par sa mort. 

Ce grand roi y exténué et toujours malade , promet 
noit ses ennuis par tout l'Arragon. 11 alloit passer 
quelque temps de yille en yille y principalement 
ycrs les frontières de Portugal, où l'air est bon; 
il avoit séjourné de cette manière à Truxillo y et 
yint de là à un mauvais hameau de quelques caba- 
nes , notnmé Madrilejo ou Madrigalejo , car à peine 
étoit-il connu , où une grande défaillance l'empêcha 
d'aller plus loin , et il s'y prépara à la mort. 

C'est là qu'il fit yenir le testamentqu'il avoit fait 
deux ans auparavant à Bui*gos. 11 fut lu par un des 
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conseillers , derant son lit , et brûlé tout de suite en 
sa présence. Il ordonna d'en dresser un autre de la 
même teneur pour le prince Charles ; et pendant son 
absence il songça à la régence et à l'administration de 
ses états , et parut embarrassé du cboix de la personne^ 
On lui proposa le cardinal Ximenez qui étôit éloi^ 
gné , et pas trop bien avec lui en ce temps-là : 
c'est un homme d'une humeur austère , qui ne sou-- 
roit plier et qui porte tout à V extrémité, dit-il ; per- 
sonne n'osa l'interrampre. Il pensa un temps , puia 
il reprit : c'est pourtant un homme de bien , qui a 
les intentions droites et qui nous aime. Et il l'étabHt 
administrateur de tous ses états, ce qui fut inséré 
dans le testament ou dans un codicile. On dressa ces 
actes fort à k hâte , car il n'y avoit point de temps à 
perdre , et le roi les signa. ' 

Un moment après, la reine qui venoit d'arriver à 
toute bride , entra ; il perdit toute connaissance , et 
mourut entre ses bras dans ce cbétif hameau, le 
!23 janvier 1 5 1 6, la soixante-deuxième année de souâge. 
Le cardinal Ximenez reçut la nouvelle de la mort 
du roi et son testament par le même courrier , et 
prit d'abord l'administration du royaume. 

L'évêque de Tortose (autrefois doyen de Louvain), 
produisit un pouvoir du prince et du ccmseil de Fiant 
dre pour la régence , et le cas éventuel de la .mort 
du roi. Le cardinal soutint son titre et le testament 
du roi avec fermeté ^ offrant néanmoins d'admettre 
l'évêque pour collègue en attendant ks ordres dû 
prince. 
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Ils convinrent sur ce pied , et envoyèrent ensemble 
ou séparément courriers sur courriers en Flandre ^ 
pour donner avis de la mort du roi d'Arragon , et 
presser le départ du prince pour l'Espagne , où sa pré- 
sence devenoit indispensablement nécessaire; ils le 
motivoient sur les embarras qui leur venoiept de jour 
en jour par ce nouveau changement. 

Les courriers arrivés aux Pays-Bas ^ étonnés de 
voir la lenteur des préparatifs d'un voyage dont on 
ne parloit que peu ou point , se mirent à blâmer 
cette conduite, et la négligence dans cette affaire 
pressante , après en avoir imposé à toute l'Espagne 
par tant de promesses et de nouvelles qu'on y faisoit 
débiter sur l'arrivée du prince qu'on y attendoit in- 
cessamment. Le ministère de Flandre ne s'émut 
guères de ces plaintes ; il avotioit que la mort du 
roi d'Arragon imposoit la nécessité de fidre le voyage 
d'Espagne ; mais il survint une difficulté à cette oc- 
casion qui le fit différer encore de tout un été. 

Jusqu'à ce temps-là , l'archiduc Charles qui étoit à 
Bruxelles ^ se nommoit monseigneur ou monsieur le 
prince, et quelquefois monsieiu* tout court. Les com- 
missaires français qui venoient conférer à ces sortes 
de congrès , qu'on nommoit journées et qu'on ajour- 
noit presque tous les ans sur le ressort ou sur les li- 
mites durant la minorité^ étoieQt envoyés vers l'em-^ 
pereur et monsiein*. 

En Espagne le prince étoît Charles, et l'infant 
é^it Ferdinand , par excellence > sans y rien ajouter. 

L'an i5i5^- Charletii fut déclaré majeur , et l'an- 
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née suirante) à la mort du roi d'Arragon son aïeul , 
il envoya ses lettres d'avertance à toutes les puissant 
ces 9 qui répondirent par complimens de condoléance 
et de félicitations 

Le pape, le sacré-collège, Fempereur, tous les 
fiutres princes donnèrent à Charles le titre de roi 
catholique de tous les royaumes des Espagnes. 

L'idée en fat saisie promptement. On fit faire le 
^rvice à Bruxelles , pour le roi défunt , en grande 
solennité, après lequel Charles fut proclamé par les 
hérauts-d'armes , roi de Castille , de Léon , d' Arra- 
gon, des Deux^Siciles, etc., avec la litanie entière 
des titres dont les rois d'Espagne ont usé depuis. 

Le nouveau roi notifia aux tribunaux , par lettres 
circulaires , les • titres qu'il venoit de prendre. On 
les reçut par tous les Pays -y Bas , avec applaudisse- 
ment. 

L'on prévoyoit des contradictions scrupuleuses en 
Espagne, où la reine Jeanne . sur qui la succession 
de toutes ces couronnes étoit notoirement dévolue , 
yivoit encore. Le cardinal fut chargé de la commis- 
sion de faire passer la résolution en Espagne ; il j 
rencontra en effet bien des difficultés , car ayant 
convoqué les évêques , les grands et les grands offi- 
ciers , quelques-uns d'entre eux , mécontens d'avance 
de tout ce qu'on régloit en Flandre, opposèrent les lois, 
les exemples et leur serment ; il y en avoit qui 
croyoient que l'archiduc pouvoit se contenter du titr« 
d'administrateur , dont iFeu le roi d'Arragon se. ser- 
voit en Castille. 
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Il y en eut un^ suivi de quelques autres qui dit 
gravénaent, que l'archiduc se pressoittrop de prendre 
les titres de la reine sa mère, de son vivant, qu'il 
devoit avoir bu plus de pitié de son infirmité, ou 
plus d'espérance de sa guérison. 

Ximenez voyant chanceler les avis., y auroit peut- 
être échoué, s'il n'eût employé à propos un de ses 
traits d'autorité qui lui étoient assez familiers. 

11 se mit en colère, rompit l'assemblée, leur disant 
que le roi leur notifioit une chose faite, et ne les 
consultoit pas sur une chose à faire ', il ordonna du 
même ton au gouverneur de Madrid de proclamer 
incessamment Charles d'Autriche , roi des Espagnes , 
eonjointejYient avec la reine sa mère. Ce dernier ar- 
ticle 1^ apaisa un peu. 

La proclamation s'en fît dans les formes ordinaires 
à Madrid , par toute l'Espagne et dans les états d'Ita- 
lie , sans qu'on en parlât davantage. 
. Après ce dernier ajustement fut repris le projet du 
voyage : on l'avoit tant diiOféré et tant traversé, que 
si le roi eût voulu en croire ses ministres de Flan- 
dre, ou s'il n^eût à là fin parlé en maître, il n'auroit 
jamais vu l'Espagne. 

Le système du conseil de Flandre étoit d'abandon- 
ner l'Espagne aux soins du cardinM Ximeiiez; , d'en 
tirer tout ce qu'ils pouvoient par toutes sortes de 
moyens, au hasard de tout perdre par les révolutions 
dont on étoit menacé de temps à autre. 

Le roi, dans sa première jeunesse, avmt été dégoûté 
par totit of qu'on crut pouvoir y servir ; c'était alors 
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qu'à toat propos on lui citoit l'exemple du roi sou 
père, dont on assuroit rempoisonnement par les cir-. 
constances ajoutées au sujet et par la voix publi- 
que; cela et d'autres impressions de cette espèce 
avoient duré pendant bien des années; mais à me- 
sure que le prince avança en âge, il ouvrit les yeux, 
reçut quelquefois un bon avis secret , s'informa trop 
exactement , au gré de ses courtisans , de Fétat de 
l'Espagne, et déclara y vouloir aller; on ordonna 
alors de mettre la flotte en état ; mais pendant qu'on 
y travailloit d'un côté , on le retardoit de l'autre ; on 
faisoit venir des vaisseaux d'Espagne , et on les con- 
tremandoit aussitôt ; la navigation se remettoit d'une 
saison à l'autre; ce manège a voit duré quelques années, 
et parut si grossier et si affecté , qu'il ne put plus 
en imposer à personne. 

Il y avoit long-temps qu'on le soupçonnoit en Es- 
pagne ; le cardinal Ximeneâs ni quelques autres du 
premiçr rang n'y aboient jamais été trompés.; mais à 
la fin toute la nation se croyant jouée , demanda hau- 
tement la convocation des états-généraux. La régence 
n'osa point les refuser , mais en fixa l'assemblée à un 
trè»«long terme pout gagner du temps et prendre des 
mesures^ 

Cependant le cardinal, ceux du conseil d'état, 
non suspects , les grands et les chefs d'ordres dressè- 
rent une représentation en forme de lettre, qui n'a 
servi qu*un temps après. Le contenu en étoit pa- 
thétique, Fétat de FËspagne démontré au naturel. 
Les inconvéniens de cette quadruple régence sans 
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exemple. Les lois fondamentales de tous les royau- 
mes, chacun en particulier, de FEspague, qui ex- 
cluoient les étrangers du gouyemement. Les plaintes 
du peuple. Les abus dont on accusoit les ministres 
flamands. Les dangers éminens qu'il y avoit à crain- 
dre. La conclusion portoit que les supplians , au 
nom de toute l'Espagne , imploroient à ses pieds son 
secours, et le çonjuroient de venir prendre soin du 
bien et du repos public , en arrêtant l'avarice et la 
licence de quelques particuliers. 

Le cardinal Ximenez y avoit joint des dépêches 
particulières , explicatives du sujet , et finissoit par 
dire : Prenez ^ seigneur ^ apaiser ces orages ,• ceux 
qui se plaignent si hautement ^ ne sont pas fort 
éloignés de se révolter. 

A l'ouverture de ces lettres ( qu'on avoit eu 
bon soin de lui faire parvenir en mains propres ) , 
Charles fut frappé d'étonnement. 

Environ vers ce temps-là , il eut un long entretien 
^vec l'empereur son aïeul , qui s'étoit approché du Bra- 
bant. On crut qu'ils s'étoient abouchés sur les mesu- 
res à prendre pour l'élection de roi i^s Romains en 
faveur de Charles, Mais on a su depuis que l'empe- 
reur lui avoit conseillé efficacement de passer en Esh 
pagne sans retardement et sans en prendre avis de 
personne, parce qu'il ne rencontreroit que dçs avis 
contraires. 

Ce prince n'avoit alors que seize ans j son discer- 
nement lui fit sentir combien ce conseil lui étoit sala- 

» 

taire 5 les avis d'Espagne lui servirent de confirma- 
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lion, et découvrirent qu'eUes étoient les intrigues 
du temps. U se détermina seul , et ordonna plus sé- 
rieusement qtie ci-devànt de hâter les préparatifs de 
jon voyage , sans s'ouvrir davantage à personne. 

CHAPITRE V. 






Voyage do roi Charles en Espagne. 



Ces derniers ordres avoient mieux opéré que par «Si?- 
le passé , et la fLotté se mît en état de partir bientôt 
après. Les ministres s'étoient aperçus que le voyage 
du roi étoifi fermement résolu sanâ leur participa- 
tion. Us n'osèrent plus y apporter ni diversions ni obs- 
tacles ; au contraire , comme ils en vôulbient être tant 
qu'ils étoîent, ils s^empressèrent à y contribuer, et à 
en donner des avis en Espagne à leurs corr espondans ; 
il leur fallut encore apaiser ceux qu'ils qtiittoient 
aux PaysnBas, et qu'on avoit long-temjisf amusés sur 
ce que ce voyage ne se feroit point. 

L'empereur Maximilien , qui avoit réglé à loisir 
les affaires d'état avec les puissances voisines, eut 
une dernière entrevue avec le roi son petit-fils , lui 
donna ses instructions sur les cas qui pourroient sur- 
venir , lui fit ses tendres adieux et partit pour l'Alle- 
magne^ 

Le roi Charles immédiatement après se rendit en 
Zélande ; c'étoit au mois de juillet, où cependant, 
soit par accident , ou par artifice , le départ trainft 
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jusqu'au i a août 1 5 1 7 , que le roi s'embarqua à 
J^ddelbourg avec toute sa cour , et fit voile vers l'Es- 
pagne, Ott ajoutera par répétition , que ce premier 
voyage cUi roi se fit de sa volonté seule , contre le 
conseil de tous ceu^^ qui l'approchoient , et contre 
le sentiMeiit de fout le peuple^ 

La "flotte dirigeoit so» cours ^ sur la Gorona en 
Galice; mais quelque orage ou les vents contraires 
l'ayant déroutée,^ elle , arrive^, sur les côtes d'Oviedo 
en Asturies , où elle étoit si peu attendue , que les 
habitans de ces rochers souvent infectés par les cor-^ 
paires I se mirent on armes ^ et tirèrent à force contre 
cette flotte inconnue! 

L'on déploya tous les pavillons et les drapeaux 
de l'armée navale , l'on détacha les chaloupes ' qui 
leur crièrent ; Espagne, Espagne, le roi cathch- 
ligue. Ces pauvres gens, désabusés y quittèrent leurs 
armes^ se jetèrent dan« l'eau y vinrent embrasser les 
genoux du roi ^ et le suivirent avec de grands cris 
jusqu'à Villa-Vicosa , où il arriva le 19 septembre. 

11 séjourna en. cette petite ville y où l'infant son 
frère , tous les grands , et toute la haute noblesse, 
se rendirent en peu de temps. Le Connétable de Va- 
lasco, seignevu* 4e tous ces environs, ordonna au pre- 
mier abord d'etivoyer des vivres de tous côtés vers 
ces lieux stériles, pour noiu*rir cette nombreuse 
cour et tous ces survenans , qui campoient en fornfe 
d'armée. 

Cette raison . servit même à contremander plu- 
sieurs fiutres qui étoient en chemin pour joindre la 
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cour jusqu'à ce qUe le roi pût venir phis avant ^Ans 
le pays , pu dans les grandes viUes , afin d'y trouver 
des subsistances. ^ 

Elle servit aux ministres no^uvellement débarqués 
a éluder la première entrevue du roi avec le car- 
dinal Ximenez. Ce cardinal , vi«ux et ndalade , éloit 
à quelques journées àe là. Transporté iie joie à la 
première nouvelle de l'arrivée, de son mattre , il avoit 
repris de la vigueur , écrivait quelques lettrés , et 
ne respiroit que le bonheur.de i' aller saluer, et l'on 
prit ce prétexte et d'autre» pour différer sa visité , 
qu'on étoit résolu ' d^empêcter . tant qtiLim pourroit. 
11 a été dit ci-devant , quel éitoit le pUm 4e8 minis- 
tre de Flandre. S'il n'avoit ténu qu'à eux , le roi 
auroit fixé sa résidence auxPay^Bad, et laissé t^ut 
le gouvemement entre ku^s maiitS' j ils éflôicfat déjà 
en possession d'exercer en Espagne la manœuvre 
qu'ils avoient si long^-témpîîs &He aux Payâ-Bas , ^n- 
tôt par adresse , par surprise , pair leur crédit , et 
toujours par intérêt, ils s'arrOgeoient de {^us en 
plus la dispositkm de tous emplois, charges et béné- 
fices, laissant au cardinal Ximenez le soin pénible 
d'apaiser les murmures , et de maintenir l'autorité 
du roi^ # 

Le voyage d'Espagne dérangea ce plan , mais Wtd- 
lement leur avarice ; ils se proposQtenI bien de jouer 
les mêmes rôles, et d'avoir le maniement à sa source : 
de deux graiids obstac^les qu'ils avoient à liraindre , 
l'un venoit de cesser par la mort dn roi d'Arra-^ 
gon j il ne restoit qu« l'autorité et le grand crédit 
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du pardinal sur toute la nation ; ils connoissoi^it 
fon humeur pei^ complaisante. U fut donc résolu de 
l'ébranler ou de le perdre. 

Pendant la navigation et depuis l'arrivée en Es- 
pagne , l'on ne cessoitde décrier son despotisme et de 
répéter que son âge et ses maladies ayant aigri ses cha-^ 
^rins, son humeur étoit deveAue insupportable. 

Le roi ne dqwioit pas légèrement dans ces mau^ 
vais rapports , et on n'osa point les pousser au^lelà^ 
Il falloit gagner du temps et éloigner toute entrevue 
et tout éclaircissement; d'autant plus qu'ils étoient 
informés au )uste, qu'il A'avoit que peu à vivre et 
qu'on le croyoit mpriho^dt 

. En effet , il étoit mal; le bruit commun étoit par 
toute l'Espagne , qu'un poison lent le consumoit de-- 
puis quelque temps, et Je même bruit attribuoit sans 
façon cet attentat à ses ennemis ultramontains« 

C'étoit assez le génie du sdècle d'attribuer la mort 
des grands personnages à l'effet du poison; on en 
voit force exemples ; un prestige s'étoit comme em- 
paré du monde , qui méloit du poison , ou de la ma-- 
^ie dans les morts les plus naturelles. 

. Mais dans le cas qu'on traite ici , les circonstance^ 
sont trop uniformément attestées, et trop singulières 
pour les omettre. 

Elles. porteid;, que dix mois avant sa mort, le car- 
dinal allant de Madrid à Aranda , dîna en chemin à 
un bourg nommé Bos-^Equillas , que le provincial de& 
cordeliera et un compagnon l'aUant trouver à cet en- 
droit , selon qu'il leur avoit mandé ; ils furent ]omt$i 
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à quelques milles de distance par un Cavalier masqué 
Tenant à eux à toute bride : Si vous allez trouver 
le cardinal ^ mes pères (leur dit-il), hâtez-^ous; 
ai vous le voyez avant son diner y qu'il ne mange 
pas d'une belle truite qu'on lui servira / car elle 
est empoisonnée. Si vous avez le malheur d' arriver 
trop tard y il n'a qu'à songer à sa conscience. 

Les moines en sueur et hors d'kaleine , entrèrent 
comme il sortoit de table ; puis ils s'acquittèrent de 
leur commission* Le cardinal , sans s'émoUToir , ré^ 
pondit) que ce n'étoit point la première fois que pa- 
reil malbëur lui étoit arrivé et qu'il s'en remettoit 
à la providence. 

L'on ajoute que la force du poison se manifesta eu 
se jetant sur les extrémités , et lui fit sortir le sang 
par les ongles, et que depuis ce temps-là on le vit 
dépérir de jour en jour, et sécher sûr pied. 

Quelqu'un des écrivains a dit , que le roi , obsédé 
par ceux qui l'avoient élevé dès sa première jeunesse, 
ne put résister toujours à leixr importunité , et signa 
mie lettre , qui , dans les termes les plus gracieux , 
le renvoyoit à son archevêché, et que cette lettre 
abrégea ses jours. 

D'autres ont écrit que jamais pareiUe lettre n'a été 
expédiée, puisque dans le temps qu'elle auroit dû- lui 
parvenir au juste , il étoit à l'agonie. 

Ce qu'il y a de certain dans cette diversité d'opi- 
nions est , que le cardinal Ximenez ne vit point le 
roi son maître, et qu'U décéda le 8 novembre iSiy, 
âgé de 8x ans. 
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A supins de cette persuasion universelle où Ton 
étoit eu Espagne , et des circonstances qu'on en pu- 
l^oit, uii njiipisUe parvenu à un tel âge, après de 
grandi travaux. , pouvoit naturellement finir sa car- 
vims j sans le secours du poison. 

Parmi les marches et les séjours que le roi fit à 
l'instigation de ses courtisans , fut son voyage à Tor- 
desUlas ; c'étoit un des premiers et qui fut jugé in- 
4i9peiisakle. Il y alla saluer la reine sa mère , et 
arrivé en sa présence en très-petite compagnie, et 
quoiqu'on Feùt prévenue d'avance, l'histoire dit 
qu'elle y témoigna tant d'indiflférence et tant d'in- 
sensibilité que s'il eût été l'étranger le plus in- 
connu. 

L'évéqùe de Tortose fut fait cardinal en cette an- 
^ée i5i7; il succéda à Ximenez dans le rang de 
premier ministre; il en eut le nom et l'honneur d'ac- 
çoiisipagner le roi dans ses promenades en la plupart 
des villes de sea royaumes. Le couronnement se fit 
au «aois de févries* i5i8 à Yalladolid, avec la plus 
grande magnificence. 

£n parcourait aes états, le roi répandit des grâces ^ 
fit des largesses et réjouit toute l'Espagne de sa pré- 
SWOe y en quoi il fut secondé par le cardinal , son 
premier ministre , qui faisoit exception lui seul à la 
haine qu'on portoit aux Flamands; aussi durant le 
t^a$(is de deux ans que Charles demeura en Es- 
pagne, il se concilia personnellement la vénération 
et l'amour des peuples. 

Mais pendant qu'il gagnoit d'un côté par ses bontés^ 
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€t ses manières populaires, il perdoit de Tautre par 
les excès crians de ses ministres derniers venus. 

M- de Clièvres, M. Sauvage et quelques autres su- 
balternes de cette trempe , n'ayant plus à redouter ni 
roi d'Arragon , ni cardinal Ximenez , déployèrent 
tout leur savoir-faire avec si peu de ménagement 
et tant d'arrogance , qu'ils révoltèrent tous les ordres 
de l'état. 

Une fermentation danc^ereuse se fit sentir en 
plusieurs endroits \ le roi seul peut-être l'ignorbit : 
des plaintes et des murmures on en vint à des me- 
naces ; les libelles et les discours séditieux inon-* 
doient les villes et la campagne. On accusoit les Fla- 
mands des prévarications et des concussions les plus 
énormes; on ajoutoit qu'ils avoient fait veiiir du cuivre 
et d'autres mauvais alliages dont ils avoient altéré 
toutes les monnoies. Le peuple se souleva à Bur- 
gos , à Valladolid et à Ségovie , où l'on crioit que 
l'Espagne étoii donnée au pillage. 

Un événenKiïit mit le comble à ces appareils sé- 
ditieux et menaçans. 

L'archevêché de Tolède étoit vacant depuis la 
mort du cardinal Ximenez. La primatie qui y est 
attachée aussi bien que des revenus immenses, font 
considérer ce bénéfice comme une papauté en Es- 
pagne. Nombre de prétendans distingués par leur 
naissance et par leur mérite y aspiroient. Don Alonzo 
d'Arragon , fils naturel du feu roi catholique , et 
par-là oncle du roi, en étoit un. S'étant mis eii 
chemin pour aller trouver le roi ? on lui adressa un 
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•ordre de retpurner chez lui; il étoit déjà archevêque 
de Sarragosse , et cet affront fit le même effet que si 
on eût sonné la trompette j après d'autres intrigues , 
de supercherie et des cabales, l'on apprit que cette 
dignité avoit été conférée à Guillaume de Groy , ne-' 
veu de M* de CMèvres. Ce Guillaume de Groy étoit 
déjà pourvu aux Pays-Bas de l'évêché de Gambrai 
avec l'abbaye d'AfflQghem en commande, et n'avoit 
pour tout âge que dix-neuf ans. Le pape Léon X , 
emporté par les instances pressantes qu'on lui fit au 
nom du roi Gharles , l'avoit fait cardinal un an au- 
paravant. Giaconius , parlant de sa promotion au car- 
dinalat , le nomme jupenis etferè puer. 

Les Espagnols prirent feu à cette occasion comme 
d'un mépris marqué pour la nation. Le clergé , la 
noblesse et le tiers-état prirent les armes. G'étoit le 
dernier signal d'une rébellion ouverte. Il parut au 
jour une ligue tramée quelque temps auparavant , 
qu'on couvroit du voile de la religion / et qu'on nom- 
moit la Sainte-Jointe. Treize des premières villes de 
la Castille y entrèrent, en chassant ou jetant les, 
officiers royaux et les collecteurs par les fenêtres. 
L'Andalousie , l'Arragon avec ses dépendances , en un 
mot toute l'Espagne, excepté le seul royaume de 
Grenade , entra dans la ligue et suivit l'exemple des 
Castillans. 

Trente miUe hommes se mirent en campagne , et 
formèrent bientôt une armée considérable pourvue 
d'artillerie et de tout l'attirail nécessaire* L'onsoup— 
çonnoit que la France fomentoit cette ligue et loi 
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avoit procuré Fargent et les provisions pour cette 
guerre. 

Don Jean Padilla et Marie Pacbeco^ sa femme , se 

mirent à la tête de cette armée. 

Ce Padilla avoit servi autrefois et entendoit le mé- 
tier. Il étoit grand seigneur et très-puissant à Tolède. 
Sa maison a possédé la grandesse d'Espagne, et les 
comtés de Buendia et de S*® Gadée. Les autres conjurés 
déclarés, car il y en avoit bien de cachés, et tous les 
mécôntens, en grand nombre, en éloient, don Ferdi- 
nand d'Avalos, quelques-uns des maisons de Giron, 
Pimentel, d'Ulloa, Nunnez, QuintaniUa, les comtes 
de Luna, dé Çalvateirra et autres. 

L'on peut dire la même chose du clergé , qu'il y 
en avoit plus de cachés que d'ouverts; un abbé et le 
prieur de Valladolid y figuroient beaucoup; mais celui 
qui se distingua sui-tout, fut l'évêque de Zamora, 
de la maison Osorîo. Il avoit soixante-dix ans, et plus^ 
mais il étoit tellement impétueux qu'il leva une espèca 
d'armée de son chef, qu'il commanda en personne. Il 
est à remarquer que , parmi ces troupes il avoit trois 
cents prêtres armés, qui firent plus de bruit et de 
ravages queJes autres. 

L'ouverture de cette guerre étoit d'une conséquence 
à tout craindre. 

Le soulèvement dangereux, qui éclata avec fureur, 
paroissoit plus sérieux au commencement, que celui 
qui s'excita cinquante ans après aux Pays-Bas , quoi- 
qu'il n'en ait point eu les suites. 

L'arniée des rebelles, soutenue par les contributions 

TOMB I. 5 
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volontaires de tant de gens de qualité , et de presque 
toutes les villes , à peine en campagne , et ne trouvant 
aucune opposition, se mit à marcher vers la rési- 
dence de la cour, pillant et ravageant villes et vil- 
lages qui n'étoient point de leur parti. Les hostilités 
en étoient même affreuses par le meurtre et les in- 
cendies. 

Les conjurés répandirent des manifestes où, en ter- 
mes d'exécration contre les ministres flamands, ils 
menaçoient de les aller enlever pour les punir de leurs 
brigandages , et d'avoir abusé de la jeunesse et de la 
patience du roi. 

Ceux-ci, qui n'avoient pu ignorer les mouvemens 
et les indices de ce terrible orage avant son éclat, aveu- 
glés par leur ambition , et par leur avidité , avoient 
non-seulement négligé d'y mettre ordre, mais dissi- 
mulé et caché le mal. Comme ils n'avoient songé qu'à 
leurs affaires, ils ne songèrent qu'à se sauver pour 
les mettre à couvert. M. de Chièvrés, au premier bruit, 
s'enfuit en Biscaye jusqu'à Bilbao , avec ce qu'il put 
de ses trésors, prêt à se mettre en mer à la première 
mauvaise nouvelle. Tous ceux qui se sentoient im- 
pliqués dans sa manœuvre s'échappèrent par divers 
chemins , et se rendirent aussi à Bilbao , où ils étoient 
en quelque sûreté , parce qu'il y avoit garnison , et 
qu'on y travailloit à là flotte. 

Le roi se vit abandonné de ses principaux minis- 
tres. On lui avoit caché ou soigneusement déguisé le 
mécontentement universel, et le désespoir des peu- 
ples. Il n'en fut éclairci que; par les effets , lorsqu'il 
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n'y eut plus de remède. Rien n'étoit prêt pour répri- 
iuer une telle rebellian. Les ordres furent donnés 
pourtant d'assembler les troupes, et d'en faire venir 
d'ailleurs, et l'on se prépara à la guerre. 

L'emharras étoit d'autant plus fâcheux que, préci- 
sément dans ce temps-là, le r9i yenoit de receyoîr la 
nouvelle de son élection à l'Empire, qui l'abligeoit 
de se rendre incessamment en Allemagne. 

n convoqua les états à Tolède, où la proposition 
s'él^ant faite pour un subside et le voyage indispen- 
sable, du nouvel empereur, il ne rencontra que des 
plaintes amères, et un refus de la plupart des états 
jusqu'à ce que tous les JPlamands fussent chassés des 

terrés d'£sp«gne« s 

\ • . ■ . ' . 

CHAPITRE VI, 



âection da Charles^Jtiiiit à l'Emptfé, Son départ. Fia de la rébellion en 

Espagne. 



L'empebbur Maximilien P% étant d^dé le .1 n jan- 1^19. 
vier i5i9, il y eut un interrègne de six mois. Les 
opinions s'étoient partagées d&ns le collège électoral 
entre les deux compétiteurs, Charles, roi d'Espagne, 
et François I«% roi de Finance; mais nonobstant le^ 
brigues, et les efforts de la France, Charles fiit élu 
mnpereur h 28 juin iSig, et l'âecteur Palatin lui 
porta le diplôme de son élection en Espagne. 
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On a dit comment cet empereur , à k réception 
de cette agréable nouvelle y y étoit occupé à étein-^ 
dre la dangereuse rebeUion qui s'y étoit manifestée. 

Son élection à l'Empire , qui ayoit tant réjoui tous 
ses sujets, et pour laquelle on fit de si grandes fêtes" 
aux Paysr-Bas y produisit Un effet tout contraire en 
Espagne. 

Les émotions populaires s'échauffoient davantage* 
On y déclamoit que c'étoit le but accompli de les 
réduire à l'esclavage j que l'infant Ferdinand déjà 
parti pour l'Allemagne^ le roi suivroit pour ne re« 
venir jamais ; que , puisqu'il les abandonnoit à l'op- 
pression et.au pillage des Flamands, on lui conseil- 
loit de les mener avec lui , eux et tous leurs adbérens, 
le peuple étant résolu de les exterminer jusqu'au 
' dernier qui resteroit ; qu'ils ne vouloient plus de rois ^ 
et qu'ils se formeroient en républiques, a l'exemplei 
des villes d'Italie. 

XiCurs actions répondoient à leurs cris , et la ré- 
bellion s'animoit de plus en plus. Gbarles-Quint 
différa son voyage tant qu'il put pour apaiser le 
tumulte ; mais il n'y eut pas moyen , et pressé de 
partir , il composa une jointe de régence , le car- 
dinal de Tortose a la tête avec quelques seigneurs 
espagnols affidés , qui faisoient le conseil royal. 

L'empereur , après quelques autres dispositions et 
des ordres relatifs à la guerre civile, s'embarqua au 
mois de mai r 5:io. L'on peut deviner que M. de Cbiè- 
vres et toute la suite flamande furent du voyage , qui 
^e dirigea sur VAn^et^vTÇ), où l'empereur prit terre 
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pourvoir le roi Henri VÎII, et ayant renouvelé avec 
lui les alliances et pris des mesures pour de nou** 
veaux projets y se rendit aux Pays-Bas en attendant 
le couronnement , qui étoit fixé à Aix-la-Chapellè 
pour le mois d'octobre suivant. 

Il continua cependant d'envoyer ses ordres pour 
la guerre d'Espagne ^ dont les nouvelles n'étoient 
pas favorables y ce qpi l'inquiétoit beaucoup. 

Car les conjurés , enhardis par le départ de l'em** 
pereur et profitant de leur supériorité , ravageoient 
le pays y et prenoient les villes et les forteresses. Ils 
s'emparèrent de Valladolid, d'où le cardinal régent 
et le conseil royal s'enfuirent à leur approche. Le 
cardinal fut pris par les coureurs ennemis , ramené 
en ville , logé et servi avec respect et avec soumis- 
sion. On lé tenoit prisonnier de cette façon avec une 
garde plutôt par hoxmeur que par contrainte. Il 
s'évada avec im seul prêtre , et courut à cheval jus- 
qu'à Médina de Rio-Secco , où les rebelles lui en* 
voyèrent le lendemain tous ses domestiques et ses 
équipages* 

Telle étoit . la vénération marquée qu'on lui por- 
toit en Espagne, par distinction expresse à tous les 
Flamands qu'on pour&uivoit à mort. 

L'évêque de Zamora y le plus ardent des conjurés y 
imagina une expédition à part. Il alla avec tm gros 
détachement et ses 3oo prêtres armés se saisir de 
Tordesillas , où la reine-mère étoit en retraite. Il fit 
ouvrir les portes du château , fatigua la reine par 
ses hommages et ceux de ses gens , lui fit tenir «p- 
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parlement ouvert , lui donna ses 3oo prêtres pour 
gardes, et l'obligea de dîner en public « 

On voulut la faire régner ; mais elle refusa cons-^ 
tammenty et avec autorité^ de signer ou de se mêler 
d'aucune affaire. 

Us firent publier en son nom quelques édits sans 
mention de l'empereur et roi son fils , et conçurent 
même à son sujet un dessein plus e^ttravagant que 
tout le reste , c'étoit de la marier eu Fétat où elle 
étoit avec le duc de Calabre. 

Ce duc de Calabre étoit Ferdinand d'Arragon , fils 
de Frédéric , roi de Naples , qui , ayant succédé dans 
ce royaume à son neveu, fut dépossédé l'an i5oi 
par les armes combinées du roi d'Arragon et du roi de 
France, Gonsalvo de Cordua , fameux général du roi 
d'Arragon , en chassa ensuite les Français , et le roi 
catholique retint Naples et le laissa à ses successeurs» 
Le roi Frédéric se retira en France, et mourut à 
Tours en Touraine Tan i5o4. 

Ferdinand , son fils , duc de Calabre et prince 
de Tarente, fiit mené en Espagne. Il vivoit tran- 
quillement comme dans une prison honorable à Xa- 
tiva , dans le royatune de Valence , où il occupoit 
le château. C'étoit là que lés députés des rebelles , 
après l'avoir préconisé comme le dernier rejeton du 
sang d'Arragon, lui allèrent offHr le commande-^ 
ment général de leurs armées et la main de la reine 
Jeaime. Qe prince rejeta leurs offres avec tant de 
piépris , qu'il ^ ne voulut pas les admettre dans le 
château , ni en sortir poiir leur donner audiepce. 
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diarles-Quint , informé de ce magaanime refus , 
lui en fit un grand mérite ^ fit venir oe prince à la 
cour y lui donna le collier de la Toison et le combla 
de bienfaits. Il lui fit, épouser ensuite la reine Ger- 
maine de Foix , veuve de Ferdinand , roi catholi- 
que ; il n'en eut point d'enfans , non plus que de 
dona Miencia de Mendoca sa seconde femme. U mou- 
rut à Valence, y étant vice-roi, Tan i55i. 

Sa sœur Charlotte étoit mariée à Gui XVI , comte 
de Laval , de qui une fille héritière porta ses droits 
dans la maison de la Trémouille. 

C'est de ce chef que les ducs de la TrémouiUe dé- 
rivent leurs prétentions sur le royaume de Naples , 
qu'ils ont voulu faire valoir , avec protestation à 
quelques congrès de paix, et qu'ils prennent encore 
aujourd'hui le titre de prince de Talmont et de Ta- 

rente. 

Pendant toutes ces entrefaites , l'armée royale 
s'étoit mise en compagne. Don Frédérique - Henri- 
ques de Cabrera, amirauté de Castille, étoit venu de 
Catalogne et a voit pris le commandement. Le con-< 
nétable avoit amené des troupes , et il en étqit venu 
d'aiUeiirs, si bien qu'on ftit en état de chercher les 
ennemis. 

Les deusi armées s'apprôchoient peu à peu, Pa- 
dilla , qui commandoit les rebelles , avoit trop tardé. 
Il attendoit l'évêque de Zamora , qui revenoit de son 
expédition romanesque* Il le joignit en eflFet j mais sur 
ces entrefaites le comte de Haro avoit amené un grand 
renfort à l'armée royale. 
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Ainsi , toutes les forces réunies de part et d'au-* 
tre , Ton prévoyoit une sanglante bataille , qui dé- 
cideroit du sort de l'Espagne. 

Elle se donna les derniers jours de novembre i5:20^ 
dans les plaines de Villa-Lata et dans le yoismage de 
Medina-del-Gampo. 

Le combat commença par une attaque de Villa- 
Lata même , dont Padilla vouloit s'emparer ; son in- 
fanterie y trouva quelque résistance ; la cavalerie 
royale donna sur cette infanterie avec avantage. 

Padilla vint alors au galop avec toute sa cavalerie ,- 
et l'engagement devint général. Il attaqua, avec beau- 
coup d'ordre et une impétuosité étonnante, la cava- 
lerie royale en front et en flanc 9 jusqu'à trois ou quatre 
fois; mais toujours repoussé , l'infanterie royale vint 
joindre à temps , et acheva de renverser entièrement 
cette cavalerie qui se débanda ; on tomba alors sur l'in- 
fanterie ennemie, et on en fît une cruelle bouche- 
rie, malgré sa belle défense. Une partie se jet^ sous 
les^murs de Villa-Lata, et se rendit après, d'autres 
abandonnèrent leurs armes et furent reçus à discrétion. 

L'action fut décisive, et la déroute complète. De 
l'armée défaite, quelques fuyards gagnèrent les mour 
tagnes , d'où plusieurs , par désespoir , se tuèrent en 
se jetant dans les précipices. L'évêque de Zamora passa 
aussi les montagnes de Navarre , et s'enfuit si loin en 
France, qu'on n'en entendit plus parler. 

Padilla et quelques autres cheÊ furent pris dan^ 
le phis fort de la mêlée ; toute l'artillerie fut prise 
aussi, et l'armée royale y fit 'un grand butin. 
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Le succès de cette bataille termina la guerre, et 
éteignit la rébellion ; quelques temps après, Padilla et 
quelques autres eurent la tête tranchée. Les villes les 
unes après les autres, et des gt*ands qui étoient im- 
pliqués dans la conjuration furent reçus en grâce et 
à composition par le cardinal régent. Il n'y eut que 
Tolède^ où Marie Pacheco, femme de Padilla, ramassa 
les débris de la rébellion , et fit une guerre opiniâtre. 
A quelques mois de là, Tolède se rendit pourtant, et 
la dame PadiUa eut aussi la tête tranchée, et son pa- 
lais à Tolède, le plus beau de l'Espagne, fut rasé. 

Le cardinal, tout Flamand qu'il étoit, eut la gloire 
de pacifier l'Espagne et d'apaiser la nation, excepté 
Valence et quelques villes de ce royaume qu'on ne 
put mettre à la raison ; leurs hostilités et leurs courses 
durèrent jusqu'en 1 522 , que l'empereur , à son second 
voyage* d'Espagne , y mit la paix lui-même. 

Les troubles d'Espagne, qui avoient causé de si vi- 
ves alarmes, fimrent l'an 1 5 2 1 , et la même année ceux 
qui étment si publiquelnent accusés de les avoir fait 
naître, et d'y avoir donné occasion, finirent aussi. 

M. de Chièvres et son neveu moururent tous deux. 
Gèlui-<Â qui n'avôit jamais osé se présenter en Espa* 
gne, se tenoit en Flandre. L'onck, reVenu avecl'em-> 
pereur ^ ne brilloit plus comme ci-^vant en ce pays» 
où d'anciens torts lui étoient reprochés; ils sui- 
voient l'un et l'autre la cour et l'empereur dans ses 
voyages.'^ - 

L'empereur se trouvoit alors à Worms, où l'on 
tenoit la diète de l'empire. Le cardinal archevêque d« 
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Tolède, primat d'Espagne, évêquede Cambrai, ayec 
nombre d'autres bénéfices, aimoit un exercice plu^ 
convenable à son âge qu'à ses éminentes dignités ; 
c'étoit la chasse : il en reyenoit un jour et tomba de 
cheval; il mourut à Worms de cette chute le & jan- 
vier , à l'âge de vingt-4eux ans. 

Quatre mois après,, le aS mai suivant,, mourut 
en la même- ville, de maladie, M. de Chièvres. Il 
n'avoit point d'enfans, comme j'ai dit, de Dona Marie- 
Madeleine de Hamale son épouse. Ses neveux héritè- 
rent de ses biei^s immenses, excepté ce qu'il avoit 
dépensé en fondation^ , témoins les magnifiques monu- 
mens qu'on en voit à Héverlé, près de Louvain, et 
autres lieux. 

, La guerre d'Espagne {leureusement finie ^ l'empe- 
reur y alla une seconde fois en i5â3, calma par sa 
présence les restes des émotions passées , et rendit la 
paiiL à ce continent, après une rébellion fort orageuse , 
qui l'avait désolé pendant quatre à cinq ans , et dont 
la suite auroit pu entraîner la perte de cette monarchie. 

La haime bouUlante jusque-là, entre les nations 
lespagnole et flamande , s'attiédit aussi. Les causes et 
les prétextes n'en étoient plus les mêmes ; le cardinal 
4e Tortose étoit pape, M. de Chièvres et son neveu 
étoient morts. 

L'empereur Charles fit encore pendant sa vie qulan 
tee autres voyages en Espagne, en confia le gouverne-, 
ment aux nationaux, et y mit tant d'ordre ôi de 
règlement, qu'on en fiit content, et il n'y eut ni re- 
muement, ni sédition pendant tout son règne. 
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U troiiya un moijren politique de prêyenir les caba- 
les et les entreprises deà grands et des gens cdsift efc 
puissans, exposés à k( tentation quand ils sont déseeni 
yrés. Il contenta l'humeur fastueuse des principauja^ 
en les comblant de titres et d'honneurs, et les attira à 
sa suite. Ils faisoient gloire de l'accompagner par toute 
l'Europe dans ses guerres et dans ses firéquens voya- 
ges , et y Êdsoient de grosses dépenses. 

Cette inagie poUtique eut p%sque Uett partout du* 
rant tc^ut son régné. Ce monarque qui commandoit 
à différens peuples, entroit assezdansle génie des na« 
tions pom* les gouverner chacune à sa façon; il en 
sa voit les lângjues et ai adoptoit les mœurs, si bien 
que ses contemporains conyiennent qu'à le voir agir 
en Allemagne, en Espagne^ en Italie et en Flandre, 
c'étoit 4e distance en distance un autre Innnnie» 

Gomme le dessein principal de cet ouvrage est tou- 
jours d'écrire- le plus succinctement que l'hisl^ire le 
permet, les troubles des Pays-Bas et leur origine, 
j'ai cru que c'en étoit uhe (quoiqu'amenée de bien 
loin ) ' que Fantipathie entre deux siations , qui au^ 
roient pu être heureuses , si le sort qui les ayoit unies 
eùtccmfimdu les volontés des souverainsetded peuples. 

L'on a vu combien d'accidens presque cominuels , 
et combien de changemens ont ntKurri la discorde et 
laissé de profondes traces de haine , de rancune et 
de vengeance. 

Ainsi tout le récit précédent peut se r^arder comme 
une introduction aux troubles qui n'ont éclaté que 
sous le règne du roi Philippe H. 
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Je viens de dire , qu'après l'extinctioa de la ré^ 
Tolte d'Espagne y au sortir de la minorité de Char-^ 
les-.Qaint, il n'y eut plus d'éclat entre les deux na-* 
tions jalouses l'une de l'autre ^ jusqu'à la fin. de ce 
règne. L'empereur connoissoit mieux que personne, 
que ces nations avoient des sentimens incompatibles , 
et que cette incompatibilité n'étoit ni purement gra- 
tuite, ni purement accidentelle; trop de traits mar- 
qués l'ayoieut caractérisée. Le levain de dissension 
restoit foncièrement et lermentoit toujours \ aussi ce 
prince n'entreprit pas de le déraciner, mais se con-» 
tenta de les gouverner à part chacune , en préve-* 
nant les effets et l'occasion du mécontentement. 

D'ailleurs la grandeur et la puissance de cet em-* 
pereiu*, qui faisdit trembler l'Europe et les autres 
parties du monde , étoient trop respectables pour ne 
point contenir ses différens sujets dans le devoir. Il 
n'étoit pas besoin de Ibrce pour cela ; il étoit plus 
aimé que redouté. 

Je me crois dispensé d'entrer plus avant dans l'bis-) 
toire de CSiarles-Quint. Les actions de sa vie , ses triom- 
phes et ses succès étonnans,.font une histoire à part. 
Elle se trouve bien écrite en plusieurs langues, et 
tious démontre le règne le plus glorieux et le plus 
mémorable qui fut jamais. 

Mais dorénavant ce seroit un hors - d'œuvre au 
sujet que nous traitons , puisque, comme il est dit , les 
troubles ne sont point de son règne ; au contraire , 
le? semences de division, qui aycrient déjà éclaté pen*- 
dant sa minorité et dans le règne précédent ^ ftu'eu* 
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étouffées, et les effets en étoient sUapezMiiis pî&ndant 
sa vie, pour se réveiller et s'eiaflamnoet avec plus de 
véhémence , à l'occasion de nouveaux objets '^ après 
sa mort. 

Il n'y eut dans son temps ni soulèvement, ni ré- 
bellion suscitée par la haine des E^agnols, ni des 
Flamands envers les uns les autres ; le feu étoit caché 
sous les cendres. 

Je ne parlerai même de la révolte des. Gantois 
de 1539, qu'en passant; parce qu'absolument, elle 
n'eut rien de commun avec l'Espagne, ni les £sk 
pagnols. C'étoit une bourasque populaire, où pas une 
personne de nom n'étoit mêlée. Bien au contraire, 
on les chassoit , et on les persécutoit. Les doyens et 
les métiers , gens fort iosolens et fort a craindre en, 
ce temps-là , enivrés de leurs privilèges qu'ils . n'en- 
tendoient pas, ou dont ils se vantoient , sans les avoir, 
avoient saisi le prétexte d'un refus pour se révolter. 
Ils étoient çeuls suivis au commencement de la pe- 
tite ville d'Audenarde , contre l'avis et le coivsente^ 
ment des villes, chatellenies, et des états de: toute la 
province de Flandre. Us poussèrent leur singularité 
et leur soulèvement à de grands excès et à des cruau- 
tés brutales, selon la manière d'une populade effré*- 
née. Chàrles^uint vint en personne poor fcs dompter, 
apaisa tout , et rétaUit l'ordre , en leur ôtant la plu- 
part de ces privilèges odieux , réels, oru postiches , 
et incommodes à eux-^mémes. Mais oe tumulte , comme 
j'ai dit , n'eut rien de commun avec les troubles du 
passé , ni avec ceux qui éolat^eixt vingt: ans après. 
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Reste pofirtant à remarquer la fin de ce règne y qui 
Jonna ouyerture à de grands changemens et à des 
«suites funestes» 

CHAPITRE VII. 

Abdication de PempereuT Charles Y. 

La fin de ce règne glorieux arriva par l'abdication 
volontaire de ce grand monarque, qui renoiyça , de son 
vivant, à tout ce qui est réputé grandeur parmi les 
grandeurs huniaines. 

Un exemple si singulier et si rare ( que nous avons 

vu imiter cependant de nos jours) a donné matière 

à bien des raisonnemens à nos ancêtres , et dè- 

* puis ; et le véritable motif en est peut-être encore à 

'deviner. 

On a voulu attribuer un acte si extraordinaire à 
la satiété de régner, dans Fîdée que le poète Cor-* 
" neille met en la bouche de. l'empereur Auguste qui 
dit à Gihna , en parlant de l'esprit humain , 

Il se ramène en soi, n'ayant plusxOÙ se prendre , . 
Et monté sur le Jatte , il aspire à descendre. 

d'autres ont prétendu que l'expédition d'Alger et le 
siège de Metz , qui n'avcôent point réussi avec le bon- 
lieur accoutumé y l'avoient dégoûté au point de lui 
inspirer le désir sérieux de la retraite; mais o'étoient 
de bien médiocre» objets pour ternir sa gloire, en com- 
paraison de ses grandes actions du passé. 
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Il est vrai que par une vie toute active , ses voyages 
et ses travaux continuels y sa santé étoit beaucoup al- 
térée. Il étoit perclus de goutte , et souffroit de la gra- 
yeïle ; une vieillesse anticipée ténoit de la décrépi- 
tude y lorsqu'il ne passoit pas les cinquante ans. 

On a deviné encore une autre raison de dégotft 
pour ce grand empereur ; le roi Pjbîlippe , son fili& 
unique, av oit régné trop tôt; par son mariage d'An- 
gleterre et la cession de Naples et de Milan , feite en 
cette occasion , la diversité de génie et d'humeur entre 
le père et le fils, étoit très-remarquable; ils ne pen- 
soient pas toujours de même , et la docilité du fils 
fioufifroit bien des exceptions. 

Il avoit témoigné ne pas approuver l'établissement 
de la maison de Médicis à Florence, pour lequel 
l'empereur avoit entrepris une ^èrre , mais qu'il 
auroit fallu annexer à la monarchie d'Espagne , pour 
dominer sur toute Tltalie , la Toscane y étàlit située 
au «fiur. 

La translation de l'Empire à Ferdinand , frère de 
Qiarles-Quint , faisoit encore im objet de jalousie. Le 
roi Philippe n'a voit pas vu de bon œil qu'on se fût 
tant empressé, quelques années auparavant, aie faire 
éhre roi des Romains. 

Il y çut encore quelques autres indices de mésin- 
telligence entre l'empereur et son fils, et soit pour ces 
raisons ou pour autres , eu pour toutes ensemble , 
l'empeireur persista dans son dessein d'abdiquer toutes 
ses couronnes et ses états. < 

Les lettres circulaires furent expédiées polir la 
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convocation de tous les députés et les états des pro^ 
rinces , pour assister et intervenir à cette solennité. 

Le jour fixé étoit au 25 octobre i555 , et l'abdica- 
tion se fit dans le grand salon du palais à Bruxelles , 
où y en présence de Maximilien , roi de Bohême ^ 
^L'Emmanuel Philibert, duc de Savoie^ des reines 
douairières de France et de Hongrie, ses sœurs, 
Marie^ reine de Bohême , Christine , duchesse de Lor- 
raine, les grands de différentes nations, les cheva- 
liers de la Toison et tous les ordres de l'état , l'em- 
pereur céda tous ses états des Pays-Bas au roi d'An- 
gleterre son fils. PhiUbert de Bruxelles fit la harangue 
au nom de l'emperem* j après quoi l'empereur parla 
long-temps lui-même. Son fils prosterné à ses pieds 
s'excusa de ne pas parler la langue française, et 
l'évêque d'Arras (Granvelle) fit en son nom le com- 
pliment de remerciement. 

On remarqua que l'empereur , dans son discours , 
s'attendrit beaucoup, de même que tous les assistans. 
Les cessions d'Espagne et de l'Empire se firent à 
d'autres jours, et celui de l'Empire par diplôme, 
qui fut envoyé à l'empereur Ferdinand. 

Après ces touchantes cérémonies, ce grand prince 
s'embarqUa en Zélande , avec ses deux sœurs douai- 
rières de France et de Hongrie , et arriva à Laredo 
en Biscaye. Il entra peu après dans le monastère de 
Saint- Juste , dans une agréable situation , vers les fron- 
tières de Portugal, qu'il avoit choisi depuis long-temps 
pour sa retraite; il y décéda le ^i septembre i558. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Eègne du roi Philippe II» 

I 



VjLVi l'abdication et la retraite de TetiiperetLr diarlesY) i555. 
commença le règne du roi son fils, Philippe II, 

Ce nouveau règne amena suctessivement des nou- 
veautés toujours odieuses y principalement envers des 
peuples jaloux , infatués de leur liberté et accou"^ 
tumés d'obéir sans contrainte* 

Dès le commencement, les présages n'en étoient 
pas avantageux. Le nouveau roi , plus réservé dans 
ses manières que ses prédécesseiu's , ne fit connoitre 
aucune confiance dans les gens* du pays, et ceux-ci 
l'observoient si scrupuleusement, qu'ils étoient con- 
tinuellement en gardé et fort méfiâns à son égard* 

Tous ceux qui ont traité les événemens de son 
règne , n'ont point manqué de nous donner un porr 
trait de ce roi, souvent exagéré dans la relation de. 
son humeur et de son caractère. Voici ce qu'on en 
peut concevoir d'impartial et que l'expérience a jus- 
tifié, î 
Ce prince étoit né et élevé en Espagne ; il avoit con- 
tracté le génie de sa nation par goût et par habitude. 

TOMB I. ,^, 6 
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U enchérÎMoit sur la graTÎté et la fierté qui semr-. 
blent naturelles aux Espagnols^ et il s'occupoit de l'ho- 
norifique, jusqu'à intenter et introduire des maximes 
et des étiquettes qui ne sont d'usage que depuis sou 

règne. 

D'un sérieux à glacer , il n'avoit jamais , même en 
sa jeunesse^ montré ce firont sereili qui promet les 
beaux jours et qui fait tant aimer les princes à les 
voir seulement. 

Son air, peu revenant , ne convenoit point aux étran- 
gers. Ilavoit passé en France encore fort jeune, à son 
premier vojage qu'il vint roir l'empereur son père 
aùjt Pay&-Bas. U aroit été honoré et caressé à la cour, 
mais dû lie Farcit point goûté, et fes Françai» n'en 
étoient pas ci^tiiens. 

En Angleterre à peiûè étoit-^il respecté, et les An- 
gloiS) diâis 1^ discours âoniliers, m l'appeloient que 
lé mari de la naine. 

Quelifu'uli a dit i^e ce prince n'étoit propre 
qv^AtiX Espagnols, et ii^s Ëspaignols à lui. 

Au reste, tadturne, ne pariant que ^ar monosyl- 
laheb et presque inaccessible. L'esprit toujours a{^li^ 
que , plein de défiance et d'oknbrage , il étoit si réseryé 
avec Ceux méine qui tratailloient sous Itd^que manque 
de Confiance , ou Soit qu'il n'écrivissent |>as à son goût, 
il écrivoit beaucoup lui-même. 

Il écrivoit très-bien, mais ses dépêches étoient très- 
longues : on a dit qu'il écrivoit trop de sa main poulr 
un roi; et, par exemple, que parmi les papiers du 
cardinal de QranveUe , on a trouvé entre autres 
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pareUles^ une Ilettre de son écriture , que le roi envoya 
à ee minière, qui ne contient pas moins de dix-huit 
pages^ et qui ne bute, au lieu d'une somme considé*^ 
xable qu'on lui avoit* demandée, qu'à envoyer ua 
)ubUé. 

Les requêtes qui passoieslt par les mains du roi f ÎL 
les appointoit par des càmmentaire^, plutôt que par 
décision* 

Il fatigudit tous ses secrétaires qui faii faiaeîent 
chaque jour un rapport verbal de ce qui se paasoîfc 
à leujr bureau^ 

Malgré' leur travail et ces fréquens ràpiports, et 
l'application du; roi, même, ce prince étoît irrésolu et 
d'une lenteur estréme. Il se faisoit tous les jours dàs 
jointes et des oonseib eu sa présence, sans riéti çfsmr- 
dure; il se réservoit toujours la disposition, et. quel- 
quefois loiig««temps après il adoptoit l'un oi;^ l'autre 
avis, qu'il avoit entendu, comme de son' chef, car il 
se piquoit de vouloir tout faire. par lui-^même, . ,, 

Ses ambassadeurs et ses mûûÀdtras dans les cotyrs 
^au^ères, avoient beau lui iienvoysr courriers st^^ 
courriers dans les affaires preÀSfiutes; il retenait les 
courriers , H n'envoycàt ses réj^ops^s qu'au bout d'un 
temps, encore souvent fort équivuoques. ;: 

L'on pourra remarquer ci^apràs^ que dand la )>lus 
l^rande cbaleur des troubles , ^s irnésolutions.et cesf 
leoDteurs^ ont causé bien du tort et du préjudice, ^ » 

Pour la religion 9 Pbiiippe H, aiuitnédfU titre (Je 
roi cadidlique, qu'il jjOrtoit par atutonomaii^ > le fit 
valoir à toute force et à toute occasiott. U^n &is0it 
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grande parade^ et dans ses écrits à la gouvernante) 
au cardinal de Granrelle, au conseil d'état et à d'au^ 
très, il alloit jusqu'à dire qu'il voudroit perdre tous 
«les royaumes ^ ou mourir, plutôt que de souffrir le 
moindre écart , ou de permettre aucun changement 
dans la foi catholique et la discipline de l'église. 

Ce prmce ^yoit apporté d'Espagne' des idées con- 
formes au préjugé général de sa nation. On ne l'a voit 
entretenu dans sa jeunesse que dés troubles , durant 
et au sortir de la minorité de son père en Espagne , 
des abus criaiis du gouvernement flamand; la mé^ 
moire en étoît encore récente; les guerres que Charles- 
Quint avoit eu a soutenir en Allemagne |ou aiUerors , 
étoient réputées guerres de religion en Espagne , et 
«ans distinction on nommoit to«os ses ennemis h^^i- 

Le nialheur vouloit que , vers ce temps-là , tout 
ce qui environnoit les Pays-Bas étoit en trouble et 
en combustion. Les anabaptistes et les luthériens eu 
Alleinagne, le calvinisme en Frailce, le schisme d'An-^ 
gleterre a voient ; causé ' des ' guerres civiles, les plus 
funestes en ces contrées. . ' 

Le cominerce florissant des Pays-Bas avec ces états 
limitrophes , dopnoit de grandes facilités à y intro-- 
duire les nouveautés. U étoit impossible que les er- 
reurs du voisinage ne- s'y fussent glissées , et que les 
dogmes des hérésiarques et de mille autres sectaires 
n'y eussent réjpandu leur venin. Mais jusque-là, le 
repos public n'eu soufiroit pas, et l'infection n'en 
étqit ]^s si fort à craindre, pour intéresser la puis- 
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Bance royale ^ et y vouloir appliquer des remèdes vie- 
lens à contre-temps et ayant qu'il en fût besoin. 
- Le roi d'ailleurs informé des troubles de France ^ 
ne les perdoit pas -de vue; il étoit persuadé que l'im- 
punité et trop de relâchement à leur première nais- 
sance ^ en avoient causé le débordement : Devenons 
sages par V exemple de nos voisins (dit-il dans une 
lettre au cardinal de Granvelle), il nous faut suivre 
des nuicûimes tout opposées. 

Il avoit résidé en Angleterre après son mariage 
avec la reine Marie ; il y ayoit tu les désastres causés 
par le renversement de la religion sous Henri VIII , 
père de la reine , les scènes tragiques qui s'y pa^ 
soient tous les jours pour la rétablir , la hauteur , les 
lois et les contradictions d'une nation si privilégiée y 
et si difficile à gouverner. 

n savoit aussi que le changement de religion dans 
un état râ'arrive jamais sans ébranler l'état même , 
et que ce changement accompagne souvent , ou sert 
de prétexte à la rébellion. 

Voulant prévenir tous ces inconvéniens dans les 
Pays-Bas , il crut avoir trouvé les moyens d'y assu-^ 
rer la religion aur des fondemens inébranlables^ qui. 
contiendroient les grands et les peuples dans k de- 
voir envers l'éghse et envers le souverain. 
. Ces moyens étoieut violens, précoces et peut-être 
plus dangereux que le maL Des ministres flatteur* 
applaudirent et coopérèrent à ee dessein ; les gens du 
pays en général u'étoient que trop suspects au roi , 
pu y ajouta des personnalités odieuses , qui rendirent 
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lest nutiivaiaes impresfiions ineffaçables. Et comme la 
temps de Fauverture n'étoit pas venu encore ^ le plan 
se rédigeoit aecrètement et sous de îstusses ^ appa-- 

renpes» 

Entre-temps le roi , à son avènement à la couronne , 
se trouvoit engagé dans une guerre contre la France ; 
elle duroit depuis i55i et se faisoit principalement 
en Italie et en Picardie, 

EUe fut heureuse en i557 par le gain de la ba-^ 
taille de S^ Quentin. 

. Le duc de Savoie, gouverneur des Pays-Bas, com-> 
mandoit l'armée d'Espagne; il fit mine d'entrer en 
Hainaut , attira les forces de l'ennemi de ce côté-là , 
en leur donnant le change ; il avoit fait investir par 
\m détachement S^ Quentin, 'que les Français avoient 
dégarni , et en vînt faire le siège avec toute son ar-^ 
méé« 

Cette ville étoit en bon état et réputée fôrte pour 
ce temps-là,. mais assez mal pourvue de garnisoq. 

L'amiral de CoUigni , fameux daos l'histoire des 
troubles de France , étoit aux environs, et au premier 
bruit du siège , il se jeta avec «juelque renfort dans 
la place ; il y entra encore un seccmrs dq>ui9 » et non^ 
obstai^t le siège allant son train, le connétable de 
Montmorenci , non moins renommé dans l'histoire de 
France, le vint reconnoître avec toute l'armée fran-^ 
çaise; mais ayant reconnu qu'il ne f»roit p^ possible 
d'e» fidre Jeyer le siège , il, se retira vers La Fère, 

Le duG de Savoie le veyant en pleine nmrche et y 
ayant aperçu quelque irrégularité , \m envoya k\dM 
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le comte d'Egnrâiit avec toute la eairalerb, i{m Fat- 
teqim Jbm^quemccA .et 1 Wêta M })iieQ ^ue l'iAf^terte 
espagnole eut h temp« âfi jaii}(k«. La bataiUe die?îitf 
géaérak , at Isss Fnaeçaia y firsï^ hmo^ wateAanw > 
eepenéant ijb ^ ^eirit^i^oit ,9 wpr jis ; lip gro9 de caya^* 
lerie étalagea de pg^tiosi aà grafid gslop ejt fit onnre 
au reste d/e i^anzuée qijfott fiiyoit} ce qui mit l'iépou- 
vaiite et le Map&dxe pairr-tout; le^p ne lut flhis qu^une 
broute. 

Le icafiOB , le bagage et Soao priaoïim^a forent 
f^riâ 9 parmi lesqpiels étoleot le qoiwétab^e , le mare** 
•clial d'AlixxQ de S^ Ajadré efc plttsieuis auJbrea sel- 
giieiUFs de qualil£. 

Cette i^ictoire fut recaportée le xo aoiiit iSSy, jour 
de S* Laurent ; la nouvelle en fut sï agréable à Pti- 
iippe 9, qu'il fit alors l^ vQ^ip) et l'iae^oiopbt depuis 
en Espagne, de fakir le ssperbe Eacurial, qii|.'il dédia 
À Sf' Lanreiit. 

La Tille de & (^estm se dé£ssadoit fcoujWLra; mais 
seize y^n^rs après elle Ait priae d'iassant; l'amir^al et 
HuéLqiJkds officiers *<gâijéjnaùk y jBomnt &iia prisonniers. 

Suifiroit l'aimée i558jégaJkstie£it faeure«âe;le même 
comte d'Egmont , ayant atteint l'armée française , 
commandée par Jb m j^nédhal de Teiviea , ck>U9 Gra- 
TeMnes, la 4é6t entâèneBoeiatt^ après une sanglante ba- 
taâle, le ^2 juillet/ f^ maréelud àe Termes y fut 
jde$gé et pa«iftemeDit fii^ iffisonnâer. 

Tant de {>^1;e8 re^tfabiees détermînècei^ la Frànœ 
à 4^1ierdbër la p^ik; le ooionétuUâ ^ l'afidral pri- 
somiierâ f uapent ^sbargéy d'en faire les furoposîtions* 
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Le connétable sur-tdut s'y employa de toute sa 
force : il en a voit plus d'une raison en particulier j 
nous voyons dans les mémoires du temps , iju'il s'en- 
nuyoit mortellement de sa prison , ou plutôt de son 
absence de la cour, où il sa voit que MM. de Guise 
s'emparoient, de toute l'autorité, et où ils prolon- 
geoient la guerre pour l'en tenir éloigné. 

Il rompît ces mesures, et àyaiit reçu ses pleins pou- 
voirs, il conclut la paix à des conditions bien hu- 
miliantes pour la France. Les ambassadeurs de part 
et d'autre , en bon nombre , la négocièrent po^r k 
forme dans im congrès à Vaucelles, près de Châ- 
teau - Cainbrésis , et ensuite à Château - Cambrésis 
même, où elle fut signée en cérémonie le 3 avril 

i55g- 

Le roi d'Espagne, qtd depuis l'abdication de Char- 
les-Quint s'étoit arrêté aux Pays-Bas , ayoit employé 
ce temps à se faire instruire exactement des consti- 
tutions du pays, de ses coutumes et usages. U en 
avoit reconnu le fort et le fbible par un rapport cir- 
constancié qu'on lui en faisoit sur ses ordres , il l'a«- 
voit reconnu en personne par les voyages qu'il fit 
dans les provinces, 

Car, pendant qu'on faisoit k guerre en Picardie 
et sur les frontières , il alla visiter les provinces les 
plus éloignées , se rendit de eapitale en capitale pour 
en prendre possesmon , y reçut l'inauguration en per- 
sonne et fit les sermens sur les privilège^. 

Ces inaugurations sç pa^ssoiept parrtout avec beau- 
coup de solennité et de magnî^cence ; la cpur l'ao» 
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campagnoit dans ses Voyages, et ]es provinces le re- 
çurent également au plus magnifique. 

La pai:?^ avantageuse qu'il venoit de cotnclure avec 
la France, lui permit tf entreprendre le voyage d'Es* 
pagne; il déclara ce voyage eifectivement aussitôt et 
en ordonna les préparatifs. Le bonheur Recèdent 
de ses armes , ni cette heureuse paix qui assuroit la 
tranquillité et le repos de toutes cfes provinces, n'a- 
voient rien changé à son plan ; au contraire ob àvoit 
pris avec la France des mesures secrètes, qui con- 
coùroient aux projets qu'on méditoit; en tout caS 
l'abaissement de la France ne laissoit plus appré* 
hender que l'exécution en fut traversée de sa part^ 

Le zèle du roi s'étoit échauffé daiis le temps qu'il 
en étoit moins question que jamais, puisque tout 
étoit en plein repos. Mais les ministres hé vouloient 
pas perdre les fruits qu'Us en espéroient. Dès^lors on 
travailloit secrètement à Home à l'érection des nou-* 
veaux évêchés, qui étoient un de ces projets,, qui dé- 
voient enfanter tant de contradictions et de troubles. 

Le duc de Savoie, gouverneur-général des Pays- 
Bas, étoit compris avantageusement dans le traité de 
paix. La France lui restituoit tous ses états qu'elle 
a voit occupés durant la guerre, et il alloit épouser 
madame Marguerite, duchesse de Berry, sœur du rd. 
Henri U; par -là le gouvernement - général devint 
vacant, et il fut sollicité et brigué par le prince d'O-^ 
range, le comte d'Egmont, et par madame la du*» 
chesse de Lorraine. 

Cette princesse étoit Christine de Danemark , §11q 
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<âii rèi. Ghrifitkriia* II et dlsabeUe, sœur de rempe-» 
reur Charles-Quint; elle avoit épmasé en premières no* 
ees 'François s'Forzà Viseomti duc de Milan, et en 
«econdes François duc de Ijorraine; elle en étoit yeure 
depuis 1545» 

Si l'on eût consulté la voix. publique, le comte 
d'Egmont auroit été nommé gouyernepr-général. B 
ae flatta ayec raison, que les services récens qu'il 
ayoit rendus aux batailles de S^ Quentin et de Gra^ 
:y^lînes, lui serosent d'un grand mérite. 
. Le piinee d'Oraxige ne inanquoit point d'appui dans 
«es prétantipna, mais comme ilvoyoit beaucoup plus 
deàr at plus loin, il comprit bien que ce gouver-^ 
nement ne senit pas donné à un Flamand dans ces 
OHHonctun», 

Il travailla en marne tempB pour la ducbesse de 
LonsMBe, et en cas de auccès, il auroit épousé sa 
fille, étant alors veuf de sa première femme. 

On attendoit la résolution du roi depuis long- 
temps , loffsqin'on apprit enfin que la duchesse de 
P:arme venoit «fïtalie , et q«»ç ce ^uyernement lui 
éboit destinée 

Cétoit Marguerite d'Autriebe, fille naturelle de 
CSiarles-Quiint, qu'il eut^ii sa jeuliesse,quati'e.ans ayant 
$etï maHagie, d'une demoiselle d'Audeinardé , nommée 
Marguerite Van der Genst; ^dJe fut éHeyée à Bruxelles 
par madofiie de ^ai^o^ , et ensuite par la reine de 
Hcmgrie, ||ou¥ernai|te xles Pays*-Baô, à la recomman- 
dation de son père. 

A. la péMuoiliatioti^ du pape Clément YII et de 
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l'empereur, elle en fit comme le lien et le gage,)»» 
qu!on la promit ea mariage à AlesLandre de Médicir^ 
alors dac de Pemia^ au .ror^ume de Naples; dl^ 
n'ayoit alors qjae dix ou onze ans ; et aoa mari >eli 
avbit vingt-sept. r, ■ ^ • •» 

Cet Alexandre paiuatt dan» le mcmde pour le nerea 
de sa sainteté, mais de très-»l>dnnes raisons ont fait 
croire qu'il étoit son fils. Le mariage ^aocomplk quel* 
ques aimées après, et Alexandre fut fiiit '{irMiier duo 
de Florence , sur ^a ruine de eet|e répuUiqOfe sa pa-» 
trie. Sa mission et aa personne etoieut t^ès-^odi^Useè 
aux Florentins^ et copmae il «étdit fort délKàùiché, il 
y périt ia première année éèis^ mariage, et fiit as^ 
sassiné par un de ses cousins, en son lit , Fan -i53i. 

Sept ans après, le pape J^^mlIZI n^ocia aTeeTem- 
pereUr un second qiarîage pour cette priticesse, aussi 
bizarre que le premier qua|it à Tagë, avec Octavio 
Farnèse , son petit-fils. EUé avoit vingt ans , et don 
Octavio n'en avoit que treia&e^ 

La disposition du n)i sur 1« gduvëmementl 
général fut suivie, peu de temps après ^ de la nomi-^ 
nation des gouverneurs des provinices. Le prince 
d'Orange fut continué dans- son gouvemetaient de 
Hollande et Zélande; on y ajoutoit iUtrecbt. lie domte 
d'Ëgmont dans celui de Flandre -^'d'Artoiâ.' Le domte 
de ManaMt fut établi à LuxembèWLrgi Le baron de 
Molembais en Hainaut. Le comte d'Arenberg eh Frise: 
Les barons de Courières et de Xïontigni eurent la 
Flandre Gallicane , le seeood Tournai 4^ le ToUrnésîé 
en particulier. Les comteS' dfOdstfrise et de Sarlai^ 
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ttiosnt, furent préposés aux provinces de Limbourg 
et de Namur. Le gouvernement de Gueldre et Zut- 
jjsdken ne fut point donné. Le comte de Horn l'avoit 
class^rvi un temps, et ce comte fut nommé pour 
accompagner le roi ^ et quand il étoit en Espagne 
PB gouvernei|ient fut dcmné au comte de Meghem. 

Le commandement des troupes fut r^lé aussi. La 
cavalerie flamande, consistant en 3ooo hommes, fut 
avisée en qpatôr^:cornettes ou bandes d'ordonnance. 
Cette carval^ri^ étoit en grande réputation par toute 
r£nF(]^. Cbarles-Quint s'en étoit servi avantageuse- 
tueigit d^ns 3€s guerres. Chacun ^es gouverneurs et 
quelques autres seigneurs flamands eurent une de 
ce^. cornettes ^ commander. 

Fqi^* le ipinistère , le roi ordonna trois conseils col- 
latéraux y avec des instructions précises , réglées et 
bôri^es à cliacun son département, sans pouvoir en*- 
treprendrç l'un sur l'autre. 

Le conseil-d'état étoit composé du prince d'Orange^ 
des coiQt^ d'Egmdnt et de Horn , d'Antoine Perenot 
de Granvelle , évêque d'Arras, du coioateMe Barlai- 
mont , et de. Yiglius de Zuich^m , chef-président.. 
. Or Içs trois derniers campbsoient ce qu'on appe- 
loit la consulte. La - gouvernante pouvoit en certains 
cas, selon ses instructions, ne prendre avis que de 
cette consulte seule , et dans les autres , communi-** 
quables au conseil-d'état, ne rien foire du moins 
sans la consulte. Cette instruction étoit seci'ète pour 
l'instruptron et la direction de la gouvernante; mais 
elle fctt divulguée comme à dessein. L'on devina 
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aussitôt, et l'expérience confirma quel en étoît le 
but. j i 

Barlaimont , chef des finances ^ y étok , selon le bruit 
commun y beaucoup attaché ^ souvent absent , jgrand 
ami de l'évéque. Yiglius, nonobstant sa pirofonde doo* 
triue jç étoit complaisant et politique ^ si bien que la 
consulte se réduifioit à Té^éque seul , quand il youloit. 

Ceux qui ayoient aspiré au goùvernenie]|.t^néral 
dissimulèrent le chagrin de s'en ¥oir frustrée. Ik 
âuroient pu »'apaisar sur la préférence . donnée à lât 
duchesse de Parme; elle étoit princesse i du. aan^^ 
agréable aux Flamands, pour être née etéâ^pirée idbms 
leur pays. Elle avoit la réputation d'être! timç.ptincefifia 
sage et bienfaisante; ils auroient pu l'assister ^ dans le 
gouvernement .et gagner sa confiance. 

Mais voyant quelle étiquette on lui àvoîl présente ^^ 
et combien son autorité étoit . bornée, quiô. l'évéqus 
d'Arras seul feroit toutes les • fonctions de mi«istre^ 
et avcnt seul la clef du secret d'Espagne 9.'4qu^>aeroit 
le surveillant de la duchesse même^ ils se^ dégoù-* 
tèrent et conçurent une haine implacable cwitre cet 
évêquje. : . 

Ils étoient méoontens. depuis le commencemeiEit.di^ 
nouveau règne ; ils sentirent tous les jours oombien 
on les suspectoit; qu'on ne les consultoit que pour la 
forme, et sur des choses déjà conclues et arrêtées; 
qu'on travailloit à de grands.projets qu'on leur cachoit 
soigneusement. 

Ce mécontentement des premiers seigneurs influoit 
abondamment sur toute la nob)^esse inférieure et â^ 
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U se tépandit -dans le peuple y teliement qi^ peu à 
peu il gagna , et devint presqu'universel. 

Les maniàreli de la cour et le Iraia dont se me- 
naieiit les a&il«s y coutribudiei^ beaucoup ; ii étoit 
wîsible à tout le imcmde que les règnes de Philippe I 
et ds Charles Y n'existoient plus. €es princes y d'un 
acoèsfacSé^ populaire et dW fayoraUe abord, se 
trouTOÎeiit dans les Pa jfr*Bas , comme au centre de 
leur.&mîlle, et on étoit accoutumé à les voir de prés. 
CSutrles^^oint parloit cinq langues, et en usoift fanô^ 
lièrament dans le pays où il allodt. 

jNiâippe n ne parloit que l'espagnol a Londti^s et à 
BraittUes ; aou habiBehigiit étoit éqiagnol -, ses au-« 
dienoes, aea apparitions, ses dévotions même, tout 
étoit compassé et mesuré par. étiquette. Les grands de 
sa nation Fimitoieiit beidacoup; les affaires alloient 
d'une lenteur affectée , souvent à contre-temps. 

Il la'étoit pas difficile de fiiire sentir au peuple le 
Mohmste lie ees manières rebutanties avec la liberté 
et l'aisanee des^ régnas précédens. 

La multitude ayoit déjà remarqué que quand lé 
roi avoit fait ses entrées et s'étoit approché des 
graifedes vîiks de province au temps de l'inaugura- 
liim , il se cachoîft o^dBstairèment dans le fond du 
MiYdiae pcfur se dérober à la curiosité d'un peuple 
ifùi couroit et s^empress^t de le voir ; cela fut in- 
tet^ptiété À dédain , et à ou dernier mépris pour 
la nation. 

A cette occasion , il ne sfeirti poiM hors de propos 
4e faire un épisode , pour dire qu'au même roi ar- 
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riva uiie> r^ocontre plus de Tingt Mts iap^ès m ipa--> 
reil c»s« C'était en |5ôi , Iwrsqa'il aroît acquis aaïur 
coup férir tout le royatùse de Partugâi à titne de 
sncc^mn ^ apvès la loort dA dbrpier . roi Ifeori ^ 
cardinal. 

PhiUppe n alla prendre posseaaion cfe ee roynume ^ 
et soit par ses propres réflexions où për iris , il y 
prit tout le <$ontre-pied du passé et caiissSa extrê- 
memeM les Portugais*^ il VliabiUa. & la portugaise^ 
reçut ^^leurs députés avec le cérémoniail d'àmhàfiaa^ 
deurs ^ s'arrêta dans ks i^illes en aplnrodiiant; de^ Ikh 
boime y pour donner des atidneiiees aux Portuçaîèy 
exclusivement à tous autres^ et fit iea entrées àdieTal* 

Le jour qu'il vînt d'£lras a Campè^Afajor ^ mse 
bourgeoise du plus commun l'airéia'^ en 3e Imettani 
devant son dâeval y et lui cria; eal porti^ais.: Olbaf. 
Senhor que vas queremos ver ùome 09 ontras.Jïaite»* 
là y Seigneur y nous voulons vous voir comme ièn 
autres. Une autre ^smmè 4 Santarem , l'ayant re- 
gardé fixemei^ ^ lui cria : C^èst domtnage que vous 
régniez parmi ces tnaudits Casdllans. Jje roi , qui 
affecta un air populaire qui ne lui étoit pas natu^ 
rel y se mit de. belle humeur et témoigna que -ce» 
sortes de libertés lui Ëiisoient plaisir. 

Pour revenir à notre discours , tout se pr^)arodt 
pour le voyagé du. roi ^ il . avoit coniroqué tous les 
états des Pays-^Bas à Gand pour le mois d'août ialora 
prochain , 1 559 ^ ^ ^ proposoit d^nstalier la du- 
chesse de Parme sa sœur, gouvernant^ , de prendre 
congé des états, et fi'y donn^ ses derniers ordres. 
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< Mann avant l'assemblée des états , il s'étoit élevé un. 
tourbilton, ayant^H^oureur^des plus grands orages^ 
qui naturellement ne deyoût pas avoir d^ suites, 
comme âeut après le départ du roi, et dont le 
remède n'auroit pas fait un objet d'embarras dans 
un autre temps , mais les esprite s'échauffoient et 
toute contradiction devénbit offense. 

lixunédiatement aprèa[»Ia.pâix de Ghateau-Oambrét 
sis et le séjour d'une grosse armée y étant désormais 
inutile , le roi avoit congédié ou renvoyé les troupes 
allemandes et étrangères , comme aussi quelques ré- 
gûnens espagnols. Il restoit encore au pays environ 
trois ou quatre mille hommjes de cette vieille in&n- 
terie espagnole, qui avoit feint de réputation en ce 
siècle ; leur départ se différoit de temps en temps. Le 
roi, dans ses projets qii'il cachoit' toujours, prévît 
bien qu'il en pourroit avoir besoin au dénouement 
et à l'exécution ^ et souhaitoit <ie les tenir au pays. 

Us étoient logés et cantonnés vers les frontières 
de la France ; les peuples s'en plaignoient amèrement^ 

En effet, ces troupes étoient fort à charge depuis 
le premier jusqu'au dernier soldat ; intraitables, enflées 
des derniers succès contre la France, elles croyoient 
que le rançonnement ou le pillage de la Flandre en- 
tière ne sufiisoitpas à les récompenser. Elles vi voient 
à discrétion dans leurs quartiers et fouloient le peu- 
ple impitoyablement. 

On en fit de vives remontrances jusqu'au, roi même 
ijui en fut importuné tous les jours, et à la fin tous les 
états des provinces en firent une affaire cômmuxie. 



outerces, que le roi destinoit à y iaisset*^tlt<^iSiè 
point: àà^àanii le payé toat^àr&it > dfam^ icfes lGè^diM> 
tures; l'on sayoit sou intention, et pdur les hJBttuakMkelr^ 
en quelque façon, il avoit donné l'une au prince 
d'0range^,'-«t'4'atitre au ramte tfl^gnronty'tûaisr CT 
ménagement politique ne réussit point; on demanda 
leur renvoi avec lès'aûti^siàihautfi^èc&;plus on pres- 
soit le renvoi de ceâ troupes plus on augmentoit le 
soupçQi;!; des. Espagnols, qui s'imagioètientqfu'ioie (xm^ 
juration toute prête n^attënddit que ce renvoi pour 
éclater. 

Les;3Rlàmâa3dsVaii retard^^ de ces 

trottpi»,.crioitat hautement, que les excès^d^^ 
sons.ès{iagnoles'teibient de commande pour * ravager 
le pays: piàcé à pièces y temr le pied fei'me, et faire 
revenir îles autres quand on voudrait pdur en achever - 
la ruine, .•.'•' '^- . i- ,•''*"'• ' ''■' ' ' 

Le roi^ irrésolu, iîe déeidoit point ,s^en r^ettoit^u 
tcÉaps, «tidoànbit q1lè^uései^raIM;es Vêtbàlei^ j'î>ar^îi\ 
par-là^ pour apaiser le murmure' '^uiétc^ètHoilté au' 
plus haiil; 9 .puisque la vieille rancutie , entre^ les* deus: 
nations 9 s'étoit* réveillée de paroles çt ^e faits; oti- 
s'injorioit^ on se battpit tous lès jèurs; deâ b6ùrgédis-et 
des soldats a voient été assommés parmi lès fréquens 
désordres* 

Cependant , madame! la duchessô de Parme étoit 

arrivée à Bruxeûes. Le roi , le dUc OctàVio de Farme 

son mari, le prince Alex:andré son fils" (i^tïiiy étoiéht 

depuis long-temps avec 1ère») avoient été au-devant 
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* » 



. / . !.. '.t. ,. jr»! 



* -. -. 



ii î ■ ; • , ^» •• i* • 'î 






« k. ' 



1^^- 4u qiqi^ ife; ji:|iQeti 4^ cette aaiiée , Ja sod Phî£f^ Il 
se rea^dit èiG^cud : s$i ssûte élaît siipari)^ diiiamhreçae; ' 
le duc, la'4iU^e4$fi«Alfi<pi*îsiCQ ds^JPartnbeiué^ 
aiiLsi qj^e ^ 1^ 4ncj db^, SajFcdtt^. les asi]Baiesad8rus& étnsoa- 
gér3., W wôiÛAlriTC^ k^j QjQnsoilS} eoMUiptaéraiix ^ et toute 
la haute-noblesse des dix-sept provinces. 

> Il y ,e«;it 4e g^pwdfv». fêteoi cbl cette occasion. Le roi 
y célébra ,: ^^tec . la plm gpaûde aèkmiiiéy 1»> VibgMret- 
siàme c^^itM; dfi l^o^due dft la; Ttâscmi d'Oiv et reiBr- 
pUt 1)9% placer T.aqaotoi àtk qmtah» -nôu^ealiiK cfae^ , 
Valiers. Ge^ t^apitre. fiift le pliià brilbuBil ^'ou. eût' 
yu, la fête eo dura treîs jamasy laâ a3i^ ^4 cl; a5 
juillet; aussi ce fut le djeffuif»», puilqiie, de|yiiiB^ ce 
roi et les autres che& de Tordre ont nommé seals^ 
sans chapitres, ^or inébdtQ Jipo96oUao.. 

Pendant toutes ces magnificences et les diyertisse- 
mens de la oour^ s'étoîent rendus à Gand les députés 
des états de toutes les .proyinces. 
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• 

L'assemblée en grande cérémonie se tint au jour 
fixé. Le roi s'y rendit avec la duchesse •de Parme 
sa' sœur, qu'il y établit gouyemante-générale des 
Pays-Bas. L'évêque d'Arras, Granyelle, porta la pa*- 
rôle pour le roi : il recommande à leurs soins Fan- 
cienne religion catholique d^ 1j0ups flneétres, et pour 
son maintien Tobservance rigide des placards de son 
père et de lui , l'obéissance à la goi^yernanfe, et pro- 
mit son retour aux Pays-Bas. 

Ce prince, pendant son séjour à Gand, s^étoit rendu 
au conseil provincial de Flandre, au lieu de ses séances. 
Pendant qu'il étoit encore à Bruxelles, ilavoit été à Ma- 
lines, et avoit pris séance au grand-conseil, pour lui 
feiire les mêmes recommandations au sujet de )a re- 
ligion. Ces deux 'Copps refurent en outre les lettres 
circulaires qu'on envc^foit aux autrei» tribmiaux et 
judicaliures , dans ievir» résident^es, où le rot n'avoit 
point (été. 
. Mais tous les discours prononcés de sa part,' et le 
contenu des lettres se rédtitaôient à rect^nmander en 
.termes généraux et à enjoindre robserranee et le 
maintien de la re^igicm, l'exéëutHin e^à<^te dès pla^ 
cards émanés sur ce. points ââËis ' foute leur A*-- 
gueur^ sans^dlétailler, partictiUrîser ' au nommer seu- 
lement BUtum des notiveaux ntoyens qu^ôti tnéditpit 
d'introduire pour l'affei'missement de k fbâ, et au^ 

queb on travailldit aler» fort. sérieUs^ent eu secret 

■" ■•*■»• 

et sans les déclarer. ' * 

. Les états assemblés n en ftf eut notï plus audune 
mention; mais ils demandèrent hautemètit là çortie 
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4es troupes espagnoles et étrangles ; et qu'on ne se 
servît pour la garde des places du pays, à l'exemple 
de l'empereur, auguste père du roi, que des. troupes 
^tionales. 

Ils demandèrent de même de n'admettre ou de ne se 
servir d'aucun étranger dans le conseil-d'état. Cela 
parut regarder directement M. de Granyelle , qui 
étoit Franc-Comtois, et qui avoit déjà nombre d'ei^ 
Tieux et d'ennemis. 

Le roi, virement piqué de ces demandes publi- 
ques, fermes et unanimes, fit répondre au premier 
article qu'il retireroit ses troupes au bout de quatre 
mois. 

Pour ses autres projets , bien qu'on les toaitàt par 
négociation secrète, et nullement en public jusque-là, 
on n'ayoit pas laissé d'en glisser quelques avis sour- 
dement, peut-^tre pour reçonnoître les sentimens. 

Le roi avoit appris avec chagrin que ces projets 
rencontreroieirt des obstacles , et des oppositions in- 
.aurmontables» Que le clergé , la noblesse et le . tiers- 
état s'opposeroient vigoureusement à l'érection des 
nouveaux évéchés, et à toute poursuite en cour 
.de Borne à cet égard , jusqu'aux derniers efforts ; 
qu'au regard de l'inquisition , le seul nom en étoit 
en horreur aux Flamands, capables de tout entre- 
prendre pour s'en afiranchir^ 

U n'étoit pas content d^ lenteurs de la cour de 
{tome ^ où l'érection des nouveaux évéchés rencon- 
troit des difficultés qu'on n'avoit pas prévues, et 
tralnoit trop long-tempS^ Le roi, et encore plus son 
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ministre^ réyêqae d'Arras , s'étoient flattés de fov^ 
yoir mettre la bulle en exécution ayant le départ 
du roi y et Graïivelle sentoit qu'il en auroit aeul 
la fâcheuse cononission. 

Aux Pàys-'Bas, l'opinion commune étoit que le rot 
alloit en Espagne pour n'en reyenir jamais. Le bruit 
yulgaire étoit tel comme par pressentiment, et des 
discours yagues sans certitude et sans fondement 
n'en laissoient plus douter. Certaines rumeurs pré- 
cèdent quelquefois les plus grands éyénemens^ et en 
deyinent la yérité, comme par hasard. 

On ayoit réfléchi, sur la disposition des gouyer** 
neinens et du ministère , à la d^nière promotion 
que le roi ayoit faite, que la plupart de ceux qui 
y étaient compi^ n'en étaient pas satisfaits , et que 
ceux qui n'y ^i^&t p^îmt compris l'étoient beaucoup 
moins* 

Le 4iYu>VL en parut trop méthodique; tout l'as- 
sortim^oit en étoit fût par poids , mesure ^ sy<^ 
métrie, qui aimonçoient de grands desseins à exé^ 
cUiter en l'abs^o^e. On en conclut, que le roi, ne 
youlant point se commettre et n'ayant aucune en-* 
yie de rey^r aux Pays-Bas, emploieront les gens du 
pays mènae, en les engageant à son seryiœ, à secon^^ 
4er ses intentions ; le peuple ajoutoit , etpoui* leur ôjter 
la liberté de seryir la patrie. 

Tous ces bruita sourds ayoient disposé lçs> esprits 
à une certaine indi£férence sur le yoyage du roi et 
sur 9oa retour ou non. 

Le roi ^ toupiurs. empressé à partir, conçut bien^ 
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qu'il laissoit son plan imparfait , et nombre de diffi- 
râltés a démêler en son absence. Il étoit visible, qu'il 
partoit tcés-peu content , et laissoit des Vassaux jet 
des sujets qui ne l'étoient pas davantage. 
* Après "ttin iboû de séjour à Gand, le roi se ren- 
dit à FlaBsiBgueî vn Zélandè, oà la flotte l'attendoit. 
La duchesse gouvernante , son mari , son fils , le duc 
de Savme, toute leur ivombreuse cour, les cavaliers 
du paya , et tous les députés des états accompagùè- 
rent ce monarque juaqu'en Zéknde. 

Le prince dH)range se trouvoît à Fkssingue avec les* 
autres. M. d'Aubry du MourieB, dans ses mémoires 
sur la répi^Uique des Provinces^nieB^noùs parle d'un 
entretien assesi singulier, que son père (long-temps 
ambassadeur de France à La Haye) avoit appris d'un 
confident 'du prinoe qui était présent. H dit : 

<c Que le roi d'Espagne prêt à monter sur le vais-' 
seau, trouva le prince d'Orange à son passage; qu'il 
s'arrêta pour lui reprocher d'un air d'indignation 
que c'étoit lui qui , p^ ses brigues secrètes , avoit 
traversé et empêché l'exécution de ses desseins;* que 
le prince ayant répondu humi^ment , que tout ce 
qui s'étoit passé n'étoit Ait que par le pur mouve- 
ment des états, le roi sortant de son flegme ordi- 
naire, le prenant par le poignet et le secouant , lui 
auroit répliqué en colère : no no los esiados y ma 
i^os y vos y poê. Terme de mépris, qui e^ le toi y toi y 
des Français. Le prince souhaita au roi tm bon voyage 
au p6rt, sans entrer au vaisseau, comme firent plu^ 
sieurs autres. » On pourroit dire , et pour cailse. 



i Ei^>lh<£lotW^rCif"<hi' ^t>\é ifi M: i59^'^ et 
•fégiie ëntWérifië ^H^ ht (t^fieribn i^' ne "rëtàlà- 

«Mti^«É«ttié.'à<i«'i!^iî?siaÀ9J ■' ;;'»'^'-'- -' ■• •'" ' 

Puisque nous yoki à la veille de ce grand éïQDrà- 

^âitfiMUièft4«fr«^it«E«qteigé<£é«Kla Srtilijdtêi^^ grands 

■ra«i^edb«<pi<iBte^«tti[C^th;(èUi4 àigràiltd')^^ qui viiik 
^pMtiit«r««it4a t#||^^yel«â^ite}a=lidWé;'lek'niÀtifs 
çi!la«OMMb«i«ëhdè^ilffilit^^ Vini^n^si^ le iàp\à} 
V P«(ftr iè ]pMmii^ b3l^ , f <yd 'j^ià^ôî^ ^uiréf^e 
toMeck ûàtiëh ^ géDér«t^fc*t iii(ïikpisee, â^f p^i^ 
<ie-«^« toâl^leè^tlS^ulaHUésdèà i'ègtiéiâ pr^êlèfMiSy 
quef .nMis «Itocâi '«ëilàinïaà-étijéii^ ttaiéééà' dë^tds i 4^', 
dapslig ^ë{Aftèi>'â^¥ë^ <iét tj^rmigèy^l'oii'à^éti'sô^- 
'Viebt,»!! reiKJdMt^rtt'^«ëUntipSH^ydé'pHiu%-{d^râ 
l'dnèi«aiHé WvèfiAWk Mi^ttitéénlrè le$ deux ^k- 
tioiis toàlêtctotë^pluèèretiH (Mà^siâiis , 'et yéMissajjt 
«yec fllà àiè'Sim: tUstitifdlë si'ISycilè à t'éibuét-V^Ù^udie 
feiâ ëtiimdtt.Vie«iàeiit , ^n h'«^t' pliis 1è ïàaitttî ès'Vaît- 
rit€rquatod«*-'t%ùi; • •' ■■.'•>;'•;•'' '■ '■•. '- • : 

a «tk iiériiàn''^tt« leè iMideai d^hk lit^ afàkés du 
temps ne dévoient ]^àM Mte mbî^lé itb^ès^ion 
sur to4ti|é>;tfidndè. le gjH)^ du (ieùplév {iar'è^iéiiaple , 
n'avok > «pQitrt td%£êrêl^ ^^sàis' W ibécontex^âtoeÀt^ lé 
dégoût et le chagrin particulier de quelques se%neûr^ 



^ Il iqipoi^liOiit peu^iav^.Fri^iyi^i.^nGoraiàjdcMÎraeiu- 
,vage3^ et à ^'autre^/^WW^s de icette ^p^ ^tie dmfi 
h clergé il seyit ^^çlaupiéyéque,,dfi^phifttOU-^pii€^ 
«^,^ ^d^,iRaiBis'j,.iié^apapw (^^Bi$)ti|sjSOvlfîîère|it la 
mnltitude entraînée par le t^p^i ^Ç<9gl^fM^ttiet f)|ar 

, . iesEspagapJsy depijis les py «npwra d^iijgr^^ îio»- 
^u'f^if derniers, des ; soldat^, | sç^ ç^iOiiJtai^iîe^ et 

aypç insolence envers, |es h^jl^it^iis. ]9s f^l^rcmettèfteot 
de. se venger de^^ux quele[gQ|i^Ker|i^i6eii»tifl«9^^ 
jeprâvo^.feita autf^ois^qt J^. fjiq^en^jleîuf sen^ 
tbloient, .faypf ablps, sous , pe, rièg^;}| M s'^en. Vantoiesit. 

: . Ceui |de, la baujtç .fioblf^sse , des; Pa|^Bas. ^ii elimj^ 
h q;iêi4e îd^^i^ et sç p^çpanmnt de Jj^ngué iima;ià y 
9ppQsc;r. 1^ f<>^^?.-. Infjl^endamm^t. des raio^oiis en 
g^^ér,al. et en. particulier de leur jaéconteutemeaoit.à 
cl^^UU |.il étoit s(rrivé que le tier^^t le quart avoieut 

aussi^ ^^^?9?| ^^ ^ ,{^^4^6 àç^. rebuts , des . mépris , 
des quereuesV des .petitesses même qu'on n'auroit pas 
9elei[ées en d'autres temps ; tout entroit qn ligne die 
compte pour grossir, le parti , qui g^igi^ de jour en jour, 
par intérêt de fortune , de £simiUe pt d'amitié, si bien 
q]a'insensiblemen,t , peu^à peu, larnoblessc; du second 
ordre^i^tant, desiTilles que de la campagne ^ pour la 
plus grande part, ceux des magistratures , et les gêna 
^aisés prirent iutàrét, plus ou moii^s, dana les me- 
sures. pour la d^ense commune. 

Aprè^.cela , il n'étoit pas difficile de gilguer le peu* 
pie ,. ,en lui montrant, de tous côtés 'qtj'oo^ en Touloit a 
-sa liberté et à ses privilèges; 
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jYfMtàfÇflisaBBie» pas à pas, le^^méconi^steniènt dé^ 
vint presque universel. B* n^eii fallpit pas davanU^^ 
P^Uf/amli^Qçr.^.dîfiereiis endroits ces matières com- 
jl)i]^tibles9 qui^petcdïiipiettl&u&lapa^^ êtmœïlpf 
.^>4^^^Toitjpl|]^ 4i¥UBt.fQyer[dmdile^œ 

, T^çj^tjl^ ^uai^ mse tro|ivjoiéiit les pToviitusBé 
des Pays-Bas à lWv.<^upQ;deartrcnibfes. Oniaàrodt 
t^ 4?$^;4Herl^lp^^ deik désseuàion eommençctit à 
fepJlf^^j^v ^ l^cfiv^mi^^f^mi^t ' du règne même. La 
^oJiBhAhH^^^^^ïk m^, imnéeÉ^. depuis,- «t; les ;évé^ 
n^io^ps^ ?i^«c 1?» pr^jeM'iéi*eç&té»^^i?oien*!cono*i»rii, à • 
fortifier ce^Xeu^^f^^^tion i^ià >la*) eomni^miquer À 
tou3,li^9:prçlr(^;»(}^.Ji'i^^ Q'mt jHmx ?n»j pâiiît'f inler- 
ronipre le fil 4p5 4"«Ç<Wr3ipi-Tprpi^ im^idêl' ohservaf 
.tiQ9s^déplaçi^.^;^gijj9P,t^^ ItpiM i^t»ti^« 'm 
J'en ferai de même touchant les qualités et.<]e ea^f 
raqtère d^s .grand&l 9 *>t[o^À iy |^t;iû|ent Moif iwmmit atlté- 

restés. ■■■.: :\:/\y ;;:.•;.;, î:"::!'.. . -î 

Guill^un^e de N^is^au > priiK^é d'Orange ,, éloit sims 
doute 1q premier et le plus redoutaUc;; i; . I 

Il 4ttqit né en Allemagne et élevé ddM M jeunesdè 
païapjpii ]^s Lu|;h^ieiis , dont; sj]^ pèi*è.«voit. embrasse 
la secte. . ./ .mm-zi r s» !■> , ■ ' .; 

. Je lae' dirai rien de sa m^î^n ; ; l'iUitstre exlraotîon 
en es| trop connue pour s'y Àtréter^ 

L'empereur Charles-Quint l'avait nads pa^ fort 
jeune chez la reine de Hongirie ^ pour, gouvernante 
des Pays^jBas. , ' 

Il fut ensuite page de l'empereur, devint «on cofnfi^ 
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Âént ^iMn^fom^rrdMara;^! et Jqt enqfiileyé )£ffiL^ les 

.[i Pap/fai:ptote€toQiâeibe.iaOâ«re^ 

ppùkete' 8iàicessMfii!de;<Il]lâlMttS^ «iiëi^' a 

qui ayoit passé à son oncle et à soil''4^Mi^^ ààïA^'^ 
béirita;>^S|iK»ebsîoa/qinvsan9 ciéi^ltëâk; i]^âW(Ht'raidu 
Jè)phis;i4èhe'd8i^D«it»i,Ai-pày^^ *- fjjU.-^i/./i ^j;-. 

(; fisoutenoit sa iluASlt^iïdiâ^tîe^ ^ âés' ëik|{tèÉ f^ 
o^. moyens)^ «^ twdt^gTMdt^UL^t d^ «6>iké^ tiâiââêl*è\ 
&s >aiiibiss^dëBtiei) ses^gimA^dl^àèttMsiSlé^'Hc^âdë^^ 

-rJlm'étôifipafi ijMi|Lsi eétkié'^àÂ^iès^})^ 
jpariaMLiaUiGUiôi^ <^'«i jjiSân^êns» iët> sës^ ài^^ eh^FHihcé^, 
enAnj^tenfe^^â 6);câ( 8W-4oUt(f&ini 'àceïNédité^ki^:AII^^ 

> G'étcftt UM ^hôknke èt^bpfii^^^ lie ^ coeur et èè grande 
résolution*, méditatif, d'une tranquillité intrépide et 
cfiniMta^è ,' gi^âjftd' pblitkfûë^ e^ dont' lëâ i^fêd ^riôient 
loin. Quand iliiVoit'oonett uiiéintrôj)t4àeàmûre ré- 
êexiiml il lùt^if déMÔrdoit ^lùl9^* effd&ns I^ plus 
grandes >afdrer&ifiés9d avoil ^iiûFe ^rmeté k tèiitt 
épreuve , et des ressources intarissables. * * 

i i On If appefoit' te ^eituri»e y p^rcfe qu'il pàrloît peu , 
mais son silence élmt éloquent > i qiiand il pàrlôit , il 
^éduidoit.; Le pïMWôrLé îlàKen^c Taoehdo parla j 
pûrlàpido inoànUi^ lui coUvènôit en tout sens. 

Sans admettre les éloges outrés de ses partisans d'uii 
pôté'^'niles noii^ea invectives espagnoles dé Fautre, il 
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résulte de ses actions, que c'étoit uq ^nd hbminè j et 
que s'il aroit été servi «t seéoiidé4an86es plans d^oji^ 
rations comme il&nt^^jsa&s bwreraas, lé» Pays-Bas 
échappoient si bien a l'Espagne y ^dk n'y aciroit 
pasgardé un potme^de teme: * ^ : <. .. • 

La suite de ocÉte hisloipeéera -f^îr^en coiitikien d^en^ 
droits le pciane A^Ovasuge ^ aeni ^ soutint bette 'longiMf 
et cruefle >gueiM 9 >avee taql cPinégiAîDé oontne teiÂef 
les forces de l'Eapagne ^ ^yi^ii ]]tfWça:Cettë.i^»«disanté 
BKHkaro^bÎÊ^ en ce terapSrsifbÉvndable) el;<|td>icotnpta 
à la fin pour arvantage^ dieikêtTe défivrée^î^à'r «in>aè-^ 

liamoral^ priliceide iSiay fse^ Oêus^ d^Wptu&iÉt^ «étoîi 
an autre «BBvaUer.du preraiei^.iràii^^ S^;itt«Éso9i-ai^^ 
dennement originaire de Jlc|^aàde^'^v4il'«{l<M4né ded 
dues sfonverams À; la Giieldi^(^8*JHfêi^^ héptîièi^' de 
la mâiaoik de LinBendnrurgJFieikiiiss,<at^c^ p^tlâ dam 
celle ^figmont.ides faèois iàttHensei^ Mi^'ftândre qm 
y sont»âDCore «n pastîe. - i -i 

Ce seigneur étcôl jadàrédaDS- 8és>gi)iât^rne!tfeiis 4# 
Fhnâre et d^Artois. €^tail: lui ^ôe la voix; publique 
désignoit) pour le goayernemant* général , quand lA 
duchesse de> Parme y lut nommée^ 

U étoit TéritablenicnÉt grand (seigneur, lefttenoit un 
^and état, ^fénéreux , sincère , à Jû4Bnt dtevett , désin- 
téressé et d'une noUie froncbise. 

D'ailleurs bon général, d^un courage intrépide,, 
il ayôit eu de grands auty^ès à la guerre contre b 
France et les autres ennemâs , • et ayoit rendu dea 
services signalés à l'Espagne; 
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] U éKiît ! Aïoin» prévoyant et mcmis adroit que le 
prificb d^€)lm^> . qui le surfmssoit dans le cabinet, 
g0ltUQ0 lWtre,Mr|)iEis8oit;celui-^i à la guerre, 
i Ib n'étûient pas trop bien ensemble ayant les trou-« 
blés, mais le même intérêt les unit . ajorsândissolo- 
bleoientw' Us avoi^tt' essayé le même déboire à la 
prétention Àa gouvernements-général. Ib se voyoient 
piiréi 'de(- la • confiance qu'ils * avoient goûtée sous 
QharleMQiwt,' et qu'ils croy^ment due à. leurs ser"- 
irioes.TôUfvdj^ip^.mécoiitens, ils se voyoient suspecta 
et obser^^s;\ le péril commun resserra leur union» 
On a trouvé des instructions envoyées d'Espagne à 
la gouvems^e, : pour les . diviser et rompre cette 
vmm < ^^i y laisoit rgraml .<KDibrage ; mais c'étoit en 
irf|}n,iAe.psfrti;éfpittjrop. bien lié.* ^ 

: Bbttîp^! ^t Montmorènci, comte dé HorU) étoit 
iwiralidi^ niera,. brave. et hsirdi jusqu'à la témérité. 
U avait* iirendu de grands services à la guerre. U 
avoit desservi les gouvernemensxle Gueldre et de Zut^ 
})lieftiim> temps, et fut nommé pour accompagner le 
roi en E^^gne, ou il resta im an ou deux, et en- 
trer^temps le gouvernement de Gueldre fut donné au 
comte de Meghem. Le comte de Hom:, outre le mé* 
oontèntemrait général, ressentit beaucoup celui-ci, 
et en voulait particulièrement à GranveUe. Durant 
son séjour en Espagne, il avoit fait des découvertes 
et coonoissoit la carte de ce pays -là, par le moyen 
de quelque secrétaire fin^t employé par le roi. Om 
prétend même qu'il eût qiiidique liaison avec don 
Carlos, prince royal. A la suite du temps, le prince 
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d'OraDge profita des correspondances que le comte y 
avoit négociées. Son humeur inquiète l'emporta dans 
ce commencement des troid)les; il aii^ioit les factions j 
sa conduite étoit assez inégale; on le ménagea plus 
par crainte que par confiance. --..■'> 

Floris de Montmorenci, son frère, qu'on ncmamoit 
le baron de Montigni, fat eÊtwoyé jus^'à deux^lbis- 
»i«pagne par la gouvenraate et les = «e^urs Ulea 
Pajs-Bas ; au second yoy âge il y pérît « wrec * le msir-^ 
quis de Bergués , son coUegfcie. Oii aatai occasion d^en 
parler, ci-après, sous le gouvernement du duc d'AliMt; 

L'on parlera eiicore deseomtesde Bbogbsftraete ^ de 
Brederode, Ceulenbourgh et autres, à mesui^ qidâ^ 
paroîtront sur le théâtre, ainsi que4e oeujà du^^pnrti es- 
pagnol, notamment du fàoneux cardinal 'de Oranvfiie; 

Mais on a cru à propos de finare^préÈ^der à tovil 
autre récit , . le caractère des priÉJoi|latix; ^ seigneur» 
qu'on vient de crayonner légèrement 'ëi-^^eaBUs ,< pour 
m avancer une idée , afin de ne point eiitlrer en^dea 
répétitions inutiles, quand on les nommera souvent 
dans l'histoire des troubles, puisque c'en seikt Iw 
acteurs les plus distingués. > , . / 

..G'étoieiit les s^gnéurs les plus qualifies des Payi»-^ 
Bas, qui furent si peu considérés eux et leurs sei^* 
vices, et.fii' m^traités par le gouvernement >e8pa|[nol 
et son despotisme. i 

Ils en furent tous les tristes victimes, exoefté le 
prince d'Orange, qui ne survécut à ces malheurs , 
que par sa prudence, et prit ei^uite à hsà tout le 
poids de la guerre et de la vengramce. 
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CHAPITRE III. 



I • ' 



Gommencemeiis àé» tfoaUetf aoz Fâyf-Bas. 



i56o. . L'époque. de ce commBficemexit n'est pas dé^ée au 
jQit^y purée <pie la nâkumce des troizbles n'a point 
(^pfindù d'tm.se«d événwnent, mais de plusieurs. 

C'est la miaon pMJrcpm let écrivains l'ont ixée 
acbitrainmeon*^' Im uns oammÂoenfe par Fabdiîieation 
de l'empereur Oiaides Y^^et enArenâ d'abord en ma- 
tière cemne si. c'en ei^k été une suite* \. 

D'^anknBâ. les OQiisBienceBA.tm|litard:et. sansbœra^ \\i 
cour mbeschec Eomgme m le. première» cames, {, 
îi0'nonâen.p«rleiitcfaand on ayoitdéjà les armes'à la 'r 
main, et qne} tout éloit mu- combustion. . <ci 

B me aesmbk qtt'jeiL pourrok s'arrêtera l'époque 
^ui s«mt le départ d« roi Pbilippe H pour l'Es- ^li 
pagne > c'eat.'^à'^diie, it Tan i56o^ lorsque les so^ || 
msnsm de.fe;réToltè, répsàdnes dms tontes les pro- ^ 
yinces y poussoient leur .germe par les dîsdussions ]. 
épinftliieè- ^pai «livoient tous les jours sur f un ou ^ 
l'auti^ si^et: éggfement âelieux; ^ et qu'il parut que | 
de fwrtefc. d'autre L'on diercboôt querelle. 
^ U étoit à remarquer qu'immédiatement après l'em- j^ 
llIri^pMmient dm rei; le pajrls «aToit i>eaa!Ci0f^ changé ^ 
de fiwe.;^ i .. .. ' ■' ^ ' ■ jj. 

Cette <&ule dé^^monde^iqui avoit éait cortège au 
roi y se dissipa en reyenant de Zélande. ^ 



Ma^me bi gauTernamibBSpTeiûlità^Bitiixefleftayed 
h mmeÊi^^é^tfét ioeti& qai .y étoient ^ indlspetisalde* 
ment en charge. Le duc de Savoie prit congé atf8ài->* 
tM^is'^n.allaiaoherver rsôfiiiiiaria^ «n^'Fra&œ et Hen* 



iv. < ' 



Tous les autres se disperserenty queiqtiM4ifis se ten^ 

dicteJxÀnft leur gpuTieriQeiifieift et à ieqr» éest^tions y 

ks avlxes^ à leursi câBipagiMSi car plii^€Mtr^d^JlÉ|>r6-^ 

mièrqetssecDiide liob^esse s^étiskutdëi^iii^ pélté^et-^ 

cessives dépenses, et Fému^ation d)d iËé^49édë# éil rie^ 

atûs Ëapa^ob: daûs les^ vosjFa^^ <|aa lé 'Mi 4ft<)ïêlf-son 

long raéjÎGniir dacal^^ piH^sri^^ > ' ' ' 

'. 1 BunaM et ajuîèa 1& g^tveç, let payol^ «i'^ ^^ }éng« 

tempK^ 'pleîu de troupes- : et^ éréWêÊêigm^ y'^ët fe- rdi 

en aurait vtne.' grosse uàte qmn^y éMilt pbià^. ^Oh f 

yit dente lUOiTide afl^^enx e£: lin dépê^^ttëM à Jb 

cour , dans iesi TiUe8> «I ai» pafjfs^ c - 1 ^^ > ' 

- On 7 apesçut anisa^ ùa déo^oÉtfagMient, me^ifiac^ 

tioB, et une ijidoIeikC&ea^tvaMM^dittairerjiàne^sét-te^^en-^ 

gourdis&cBBeEnlr aTpît aa&s» tM» tea^^d^ de^ Pélat ^ 

tous. a3(;oie»tl'a»l: sur J^a3^ettM{ ait^alQeAdiHeM'dé'mau- 

Taises nouveUes dans un morue » sîleBcé. > lie- gôu^ 

vemament étoit eiobâirpasié ^ n^a^ssovk ^fùe lestte- 
ment. ..) i ,».'-<•. . '••<'*.. . p ' . . 

Madame k dudbi^sM assii^tVamAiemefil'aiib ebn- 
seîl-d'état, ma» 'sa >][)i^é(^âee vue puft ei» mcWrie fea 
membres d'accord; les avis étoieftt*'le(/plus"Sotinp«ttt 
partagés i^ les affaire^ en/souSroient. * • > 

Une des premières qui revint sur le ta{i$d^ fût le 
renvoi de c^ rest# des ta^upes espagnoles , que 1© 
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rai avoit prosciis: dû rappeler ^ au boyài de* cpoiÂre 
mpis. Ce ternie étott écoulé et encore 4|ubl<|îie:WDis 

aUrdelà. ^ .. . '^ '* l . -i..'. > i\) :.. 

> Les . mwnimiei e^ iea plamtes* /redoublêresÂ ju»^ 
qu'au point que les états déclaroiaUt ne^TOidoir piu» 
fournir à lerur .^tretiea. / •«::<• 

Son altes^y. pour apftiser les penses > fit ' itetxdier 
ce3 troupes en Zélande 9 pour y attendre fes vaifibeaux: 
de transport et. les embarquer, et entre «-^tetnps eu; 
dwna ayis sur avia en Espagne, 

Les pojUYoirs de s^^altesse, étoieat &rt beraés : die 
deyoit informer le roi des momdres particularités qui. 
arriyoieiit tous, les jours.^ et ne rien &ire aaM la ebn-^ 
suite , qui . d'ordjuQ^re étoit en , dissoDancé larec. les 
autres àa conseil-d'état ^ aussi écrîyoit-^ette presque 
sans, discontinuer et lassoit tous . ses . secrétaires^ - 

Mais en Espagne , ces dépêches étoieat . raques et 
traitées ayec mie lenteujr d'étiquette ;; on n^y répon- 
dait point ou tr(^tàni;>on regardoèioèsiàffiaires ai^ec 
dédain , et les emprcissemens de la gouyemante pour 
des terreurs paniques , pendant qu'eHes.éloîéBt» tanès- 
sérieuses en Flandre. : ' • 

A la fin, après du temps perdiiLÀ J'infiiû^ yist un& 
réponse décisiye ; le roi ordonnoit froidement de.fadre 
refitirer ces troupes dAns leui^ pii^09iers quartiers , 
parce qu'il ayoii réscdu d« l^ft(|e«i^ ^éMore quelque 
temps aux Payit^R^s; , ,;; ?oI ;W:o^::. 

Quand cet ordre; IjK^piuq^Q ffiîtiti^ Àlstm altesse, 
l'exécution en ;étpit 4eyei|Uç tn^p/atî^^e ; les &ire 
rentrer en leurs qusprtiers/ oni^oie k^ y^uroit pas 
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reçues que par la brèche^ et on les aTu*oit insultées en 
route. II n'étoit pas possible de les laisser en Zélande, 
où la baine contre ces Espagnols étoit si forte , que 
les ouvriers abandonnèrent le travail des digues , me- 
naçant de laisser submerger toute la Zélande et de 
vouloir périr avec eux. 

Ce désespoir effraya la gouvernante et le gouver-- 
nement; la consulte n'y voyoit point de remède, le 
conseil-d'état encore moins ; le ministre seul (Gran- 
velle) youloit mettre les ordres du roi en exécution 
et proposa quelques expédiens; mais à la fin, il con-^ 
vint de la nécessité indispensable de renvoyer ces 
troupes incessamment, et d'en remontrer au roi les 
raisons pressantes. 

On n'a jamais bien compris par quelle politique 
Ton- avoit connivé aux désordres d'une poignée de 
monde, qui faisoit ces ravages. Je veux croire qu'il 
pouvoit entrer de l'exagération dans les plaintes des 
intéressés, à raison des troubles naissans; mais du 
moins y a voit-il de la réalité ; on s'en étoit plaint amè- 
rement au roi même , lorsqu'il étoit au pays; ces do- 
léances étoient confirmées par celles des Zélandais. 
Il étoit facile de s'informer de la vérité , et de l'im- 
posture , comme de réprimer le brigandage de cette 
soldatesque, chargée de femmes et d'énfans, à la 
mode de leur nation «n ce temps-là, qui pilloient im- 
punément les babitans et les voisins. H y avoit du 
dessein en cette connivence , ou de l'orgueil à mépri- 
ser les plaintes. 

Quoi qu'il en soit, ces trois à quatre miUe homtnes^ 

TOME i. 8 
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qui avoient beaucoup irrité les Flamande, partirent, 
et la gouyernaute en écrivit toutes les bonnes raiscnis 
au roi , qui long-temps après fit semblant d'en approu- 
ver la résolution , quoiqu'il ait paru depuis qu'il n'en 
avoit pas oublié tout le ressentiment. 

Cette affaire terminée, il en survint successive- 
ment d'autres, que nous suivrons par ordre de 
temps. 

Le Brabant n'avoit point de gouverneur particu- 
lier , comme les autres provinces, et n'en avoit point 
eu ci-devant, étant considéré comme la résidence du 
?prince, ou du gouvernement. L'on proposa d'en faire 
un, et la proposition fiit appuyée au conseil-d'état 
par le prince d'Orange et les autres. Granvelle s'y 
opposa 3 c'étoit un coup en l'air qui ne réussit pas. 

La convocation des états- généraux des provinces 
fut proposée avec plus d'appareil et de vives ins-- 
tances ; sous prétexte des besoins de l'état , on pour- 
suivoit cette convocation vigoureusement, La du- 
chesse , pressée sur ce point , fut obligée de déclarer 
à la fin que sa majesté lui avoit défendu expressément 
de faire aucune semblable convocation, ni de permettre 
cette assemblée générale avant son retour aux Pays- 
Bas. 

Elle prit à elle, cependant sans permission du roi , 
comme elle le disoit , de convoquer une assemblée de 
chevaliers de la Toison d'or, sur laquelle on s'étoit 
retranché dans toutes ces propositions. 

Cette assemblée se tint à Bruxelles ; on lui com- 
muniqua des papiers et on la consulta sur plusieurs 
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matières. Et pendant tout cela 9 il y eut aussi des en- 
trevues secrètes daus lesquelles fut agité et cûncerté 
réJoignement du cardinal de Granvelle. 

Il sera à propojs et en place de parler ici de ce mi-* 
nifitre si &meux dans l'histoire des troubles , puis^ 
qu'on lui en attribue la plus grande part. 

Mon dessein n'est pas d'en donner l'histoire particu- 
lière. Un bénédictin de la congrégation de S^ Vanne a 
donné au public dés mémoires pour servir à cette 
histoire en 1753, où se trouvent des matériaux à 
mettre en œuvre , et auxquels on peut donner l'arran- 
gement qu'il faudroit à un tel ouvrage. 

Celui-ci est trop borné à cet égard, et contient 
trc^ d'autres objets pour s'y arrêter long-temps. Son 
portrait et son calractère n'en occuperont qu'une pe- 
tite partie pour l'éclaircissement nécessaire aux af- 
faires du temps. 

Il se nommoit Antoine Perrenot , fils de Nicolas , 
seigneur de Granvelle , successivement évêque d'Ar- 
ras j archevêque de, Malines , de Besançon , et car- 
dinal. 

U n'étoit pas né si bas que ses ennemis l'ont di- 
vulgué par un mépris outré qui subsiste encore au- 
jourd'hui parmi le peuple^ On l'a dit petit-fils d'un 
maréchal ferrant ; quelques écrivains , Strada même , 
semblent l'affirmer, mais les gens plus éclairés sont 
persuadés du contraire. 

Sa famille, transplantée à Besançon,' étoit originaire 
d'Ornans , petite ville de la Franche-Gomté de Bour- 
gogne , où ses ancêtres étoient employés dans la ma- 
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gistrafure et dans les charges municipales. Sott 
bisaïeul étoit juge-châtelain d'Ornans en 24^^* 

Nicolas son père , à la vérité , s'étoit élevé au dessus 
de sa famille, acheta l'hôtel de Granvelle à. Besancon 
et la terre de ce nom , qu'il laissa à sa postérité. 

C'étoit un élève de Mercurin d'Arbois , autre 
France-Comtois d'origine et Piémontais de naissance , 
ministre et chancelier de l'empereur Gharles-Quint , 
qui le fit comte de Gattinara : il est assez renommé 
dans l'histoire 9 et mourut cardinal. 

Nicolas Perrenot avoit été avocat du roi au bail-* 
liage d'Ornans ^ ensuite conseiller au parlement de 
Dôle. Le comte de Gattinara eut soin de son avan- 
cement ^ le fit entrer au ministère et lui procura les 
commissions les plus honorables. Il entra dans les 
négociations les plus importantes et dans la confiance 
de l'empereur. Il fut employé au congrès de Calais , 
dans les affaires de l'empire , et à Trente à l'ouver- 
ture du concile ; il succéda peu à peu , et à la mort 
du cardinal Gattinara presqu'entièrement , à tous seâ 
titres et à son département. Il mourut à la diète d'Augs* 
bourg Fan i55o» 

Antoine , son fils , étoit l'aîné de onze enfans. Il fut 
4estiné à l'église et pourvu de bénéfices dès sa pre- 
piière jeunesse. U étudia parfaitement bien et fré- 
quenta les universités de Dôle, de Padoue et de 
Louyaih avec grand succès^ non-seulement en ses 
professions de théologie et de droit > mais dans l'his- 
toire et la belle littérature. 

Il parlbit et écrivoittcèa-biç» en cinq langues. Son 
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père le produisit à la cour fort jeune , et comme il 
étoit homme de bonne mine et de belle prestance , il 
eut Je bonheur de plaire à l'empereur, qui lui donna 
réyêché d'Arras à l'âge de Tingt-cinq ans , lui confia 
des affaires importantes , et s'en fit suivre dans ses fré^ 
quens voyages. A son abdication , il le recommanda 
comme l'homme le plus capable et le plus instruit des 
affaires du pays au roi son fils. 

Oa admire que cette recommandation ait pu réus- 
sir sur un prince de l'humeur de Philippe 11} inais 
Granyelle avoit déjà pris ses avances , étoit connu et 
en relation de lettres avec ce prince , avant qu'il vînt 
jamais aux Pays-Bas. 

Dans la suite , il étudia si bien le génie et le carac- 
tère du roi, qu'il pénétroit son humeur assez impéné- 
trable y et devinoit ses intentions. U reconnut ce zèle 
de religion que Philippe II fit toujours valoir avec 
tant d'ostentation , et le seconda par ses projets et ses 
plans les plus propres à plaire , dans le goût sévère 
et despotique , où ce prince înclinoit naturellement. 
De-- là, ces nouveautés en matière de religion et d'état 
qu'on entreprenoit tout à la fois sans relâehe. 

Les sinistres impressions que le roi gardoit contre 
les premiers seigneurs des Pays-Bas étoient attri- 
buées à ses suggestions , qu'il continua après le dé- 
part du roi ; car il s'étoit fait une conformité de génie 
à écrire ces longues lettres et relations , où il tra- 
v^illoit toujours I à l'exemple du roi, qui s'y plai- 
soit beaucoup. 

Madame la gouvernante le considéroit bien en ce 
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temp&-là, pojar suivre exacten^yent les instructions 
que le roi lui avoit données. Et peut-être le trouvoit- 
elle de bon conseil et d'ailleurs infatigable^ mais après ^ 
elle s'en dégoûta par sa propre expérience. 

Le pape Pie IV , dans une non]J>reuse promotion 
de dix-buit, le fit cardinal le a6 février ï56i ; la 
ducbesse gouvernante lui avoit procuré le chapeau , 
en écrivant directement au pape ( comme on en fit 
courir le bruit) à l'insu du roi et de Granvelle même. 

Le mystère en cela ( s'il y en eut ) fut secondé par 
le nouveau cardinal , qui différa de prendre les orn&> 
mens de sa dignité jusqu'à l'agréation du roi , qui ne 
manqua pas de suivre bientôt. 

Mais ce mystère n'opéra rien parmi ses ennemis ; 
on le traita de grimace , et ce fut un fond nouveau 
de plaisanteries , pour le décréditer et le tourner en 
ridicule. 

Le cardinal s'étoit attiré depuis long-temps la haine 
des grands et l'envie des autres; sa conduite envers 
tout le monde y donnoit occasion. 

Il étoit ambitieux ; procuroit grâces , charges et 
bénéfices à ses parens et à ses amis; il protégeait quel- 
quefois sans autre intérêt et sans autre vue que de 
croiser la prétention ou la recommandation des sei- 
gneurs. 

Non content de posséder la confiance de son maî- 
tre, il en fit une vaine parade , qui chûqua la cour et 
la ville. 

Rarement ou jamais il n'alla à la cour de la du^ 
ches&se ; il étoit en voyage avec elle , ou logé dans h 



DES PAYS-BAS. np 

même palais s&m la voir. L'on savoit pourtant qu'ils 
s'écriyoient des billets presqu'à toute beure; le car** 
dînai se seryoit quelquefois du style impérieux ^ et 
n'étoit pas ûché que l'on sût cette correspondimce. 

Outre le grand palais qu'il l^abitoit à Bruxelles , il 
se tenoit souvent à une maison sur la colline d'£ter*- 
beek , où il travaillait secrètement k ses dépêches 
d'Espagne. Gomme alors et encore plus depuis, le 
vulgaire lui imputoit l'invention de tous les maux de 
la persécution et des troubles , cette maison d'Eter*- 
beek , au. langage du peuple , étoit appelée la Forge , 
où l'esclavage ) \d fer et le feu s'étoient trempés. 

Ije cardinal dcomoit dans le luxe> le nombre des 
gens à son service, les magnifiques livrées et les équi- 
pages; et pendant qu'il étoit inaccessible aux infé- 
rieurs, il bumilioit les grands de toute manière. 

Il affectoit de se trouver au conseil-d'état. Mais 
quand son dlle^se congédioit l'assemblée, le cardinal 
d'ordinaire passoit avec Barlain^nt et Yiglius dans 
une autre cbambre, poUr remanier l'affaire dans la 
consulte ,. ou en faire semblant. 

Cette affectation ofiensoit si cruellement les autres 
seigneurs du consei Wétat , ou des jointes où cela ar- 
rivoit , qu'ils Jurèrent sa perte. Le prince d'Orange y 
travailloit sans bruit ; mais à l'k^el d'Egmont , où 
tout le monde étoit bien venu, on en parloit à table. 
En ce temps-là se trouvent à Bruxelles le conseiller 
au conseil privé, Simon Renard, Franc-Comtois^ natif 
de VesouL en Bourgogne-Comté , homme d'esprit et 
très-habile négociateur, mais d'un esprit revêche, 
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présomptuenl et satyrique. C'étoit une créature des 
deux Granyelle père et fils ; il s'étpit ayancé par leur 
protection et ayoit réussi dans les ambassades en 
France et en Angleteri*e , mais comme on en étoit peu 
satisfait au regard du traité de Vaucelles , il eut de 
si yiolens soupçons contre le cardinal de lui ayoif 
suscité cette quereUe , qu'il deyint son ennemi mortel. 

Renard se jeta dans le parti des mécontens ; il étoit 
toujours à l'hôtel d'Egmont ; et comme on s'étoit mis 
•ur le pied de rendre le cardinal odieux, et mépri- 
sable , et qu'on yit paroître de temps en temps des 
libelles , des satyres et des pasquinades , le génie et 
l'esprit yif de Renard le fiaisoient* croire auteur de la 
plupart de ces brocards. 

Un jour qu'on dînoit en bonne compagnie chez le 
S^ de Grobbendonc, le discours tomba casuellement 
sur l'excessiye dépense des liyrées , où l'exemple des 
uns entraînoit les autres. Quelqu'un proposa d'imi- 
ter la mode d'autres nations , et de se distinguer en 
prenant le contre-pied ; la bonne humeur continuoit 
durant le repas, où les riches liyrées du cardinal 
trouvèrent leur censure ; le comte d'Egmont fut choisi 
pour régler et introduire la nouyeUe mode , et le len- 
demain il fit habiller tous ses domestiques de gros 
drap gris-noiràtre tout uni. Cela fut goûté ayec tant 
d'ayidité que tous les tailleurs de BruxeUes ne suffis 
soient pas à trayailler à ces sortes de liyrées , distin- 
guées seulement par quelques couleurs aux manches 
pendantes ou ailerons , qu'on portoit en ce temps-là. 
Or, sur ces ailerons étoient figurées des deyises et dea 
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emblèmes ; on y trauyoit en Broderie des têtes rouges y 
des têtes encapuchonnées; toutes ces fantaisies étoieni 
expliquées par le mépris pour le cardinal. 

La gouyernante, au commencement, informée de 
cette nouvelle -mode, n'en fit que rire, et le publie 
aussi ; on dit même qu'elle envoya un de ces ailerons 
brodé en Espagne , pouJr divertir le roi; mais quand 
le cardinal s'en fût appliqué lui-même la noyalice , et 
qu'il en eût écrit en cour à sa manière , on «tt prit 
un ombrage plus sérieux ; son altesse fut obligée de 
défendre ces têtes et ces capuchons ; alors on. y subs- 
titua les marques d'union par un trousseau deâèches^ 
devise qui a été adoptée à l'union d'Utrecht , et par 
les Provinces-Unies, avec l'axiome : Concordia res 
parpce crescunt. Ces livrées grotesques, et les pasqui- 
nades alloient leur train, et amusoient le peuple pen-* 
dant qu'on tr availloit à l'éloignement du cardinal avec 
le plus d'attention. 

J'ai dit que l'assemblée des chevaliers de la Toison^ 
qui se fit en ce temps-là à Bruxelles, en agréa le pro- 
jet , mais non pas unanimement ; en voulant, fortifier 
le parti , l'on sonda le duc d'Arschot , puissant seigneur, 
qui , très-zélé catholique , n'approuvoit point toutes 
ces menées , où il vit la religion intéressée ; d'ailleurs 
il savoit que parmi eux ils nommoient le cardinal par 
antonomase, l'Espagnol, comme s'il étoit plus Es- 
pagnol que ceux de la nation même. Il . tenoit à la 
cour d'Espagne par plus d'un endroit ; étoit petit ne- 
veu et héritier du seigneur de Chiè vres , et oe se 
vouloit pas brouiller çivec les ministres. 
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U s'expliqua sur ce point , et dit, qu'il ne voidoit 
pÂS se mêler de prescrire au roi de quelles personnes 
il devoit se servir, et s'exoiuta d'y. entrer f^us avant* 

Le comte d'Arenberg , qui étoit celui qui en avoit 
£dt la fentatiye ^ eut des paroles là-^iessus. avec le 
comte d'Ëgmont. La gouvernante en fut informée et 
tâcha de les accommoder ; mais le secret de l'aiSaire 
principale fiit éventé. 

Cependant on avoit arrêté de porter au roi direo- 
lement des plaintes et des reproches contre le cai*di^ 
nak La lettre avait été minutée , communiquée , 
changée et corrigée à différentes fois. Mais enfin , 
mise au net, eUefut signée par le prince d'Orange , 
le comte d'Ëgmont et le comte de Horn, qui n'étoit 
de retour' d'flspagne que depuis quelques purs. 

Cette lettre étoit en date du ii mars i56!2, et 
contenoit en substance un préambule respectueux ; 
que le devoir les oblige d'interrompre les grandes oc- 
cupations du roi pour loi &ire conncatre ce qu'ils 
avoient différé long -temps 9 que les principaux du 
pays font réfl^Lion sur le gouvernement des Pays- 
Bas , et cosiviennent que le cardinal de GranveUe y 
a seul la dxBpositîm souveraine et gouverne selon ses 
idées. Ils assurent que la persuasion de ce fait est 
tellement enracinée dans le eœur des Flamands , qu'il 
ne faut pas espérer de l'extirper tant qu'il sera dans 
le pays. Ils répètent que les affaires des provinces n'au- 
ront jamais de succès tant que le cardinal les conduira. 
Ils supplient le roi d'y apporter un prompt remède, 
pour prévenir le mécontentement général , et la ruine 
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de ses affaires. Et pour faire voir qu'ils n'ambitionnent 
point le commandement , ils prient sa majesté de les 
éloigner An conseil et du maniement , puisqu^aussi 
bien leur intérêt , ni leur réputation ne permettent 
plus de se trouTer au conseil ayec Granvclle. Qu'ils 
espèrent que les services et les prières dé tant de séâ 
bons sujets ne seront point méprisés pour favoriser 
mi seul qui est si odieux. Ils ajoutent un éloge pour 
la duchesse gouvernante , et en parlant de la reli- 
gion , que la populace est beaucoup infectée d*bérésie, 
que la présence ni ^exemple du cardinal n^y apportent 
aucun remède. 

L'on a écrit qae cette lettre fut interceptée et en- 
voyée pourtant à son adresse , après atis préalable , 
avec des notes et commentaires. 

Le roi fut long-temps 'sans y répondre. Joacbim 
Hopperus , dans ses Mémoires mantiscrits , dont il 
sera parlé ci-après , dit qu'après ime longue délibé- 
ration , lé roi y répondit le 6 juin i563. La délibéra- 
tion étoil bien longue en effet , puisque la distance 
de mars i562 , date de la lettre , jusqu'à la réponse 
de juin i563 porte i5 mois. 

Encore cette réponse étoît-elle bien équivoque et 
plutôt négative : le roi y lotie leur zèle et leur af- 
fection , promet de se rendre au pays aussitôt que 
ses affaires le permettront. Entre-teinps , il dit qu'il 
lui fera plaisir qu'un d'entr'eux trois tienne devers 
lui pour le mieux informer de bouche. Car, étoit-il 
exprimé sur la fin^cen^étoit pas sa coutume de charger 
sans cause aucun de ses ministres. 
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Pendant ces quinze mois , il s'étoit pas^é bien des 
choses. Le mécontentement augmentait tous les 
jours, le pçirti des grands se fortifiolc, la noblesse 
prenoit parti , parloit de confédération et de ligues , 
le peuple se gâtoit pair les voisins infectés d'hérésie, 
et cripit à la liberté. 

Les satyres contre le cardinal de Granvelle se 
poussoient avec plus d'audace , et comme tous les 
traits étoient décochés contre lui, on en fit des por- 
traits affreux. 

En ce temps-là étoient en yogue quelques espèces 
de jeux académiques ; chaque viUe avoit des sociétés 
et des chambres de rhétorique. Les beaux esprits 
déclamoient en yers et en prose, beaucoup en lan- 
gue du pays , mais aussi en langues étrangères , se- 
lon le goiit du temps. Il nous reste de ces pièces 
fugitives , ou des fragmens fort admirés en ce siècle- 
là , et qui ne le seroient guères en celui-ci. Il y avoit 
des énigmes , des problèmes , des questions à résour 
dre et des prix à gagner. Comme tout se ressentoit 
des désordres naissans, on commençoit à proposer 
des questions fort déUcates en matière de religion , 
qui donnoient ample carrière aux solutions. On cen-^ 
suroit dans ces écrits et le gouvernement et le car- 
<Unal ministre^, La cour en voulut arrêter le cours , 
en interdisant et condamnant certaines propositioiis 
dangereuses , et en supprimant ou suspendant ce» 
rhétoriques et leurs cQn&éries , au grand murmure 
des amateurs , qui s'en vengèrent en rimes et en 
prose, ce qui multiplia ces brochure» à Finfink 
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Led remontf ances que les premier à seigneui^s avoient 
faites plus dPtme fois, sur le pouvoir et le despotisme 
du cardinal et les abus et exôès de cet étranger , daus 
Tautorité qui lui étoit confiée, à leur exclusion, n'a- 
voient pas eu grand sucées , mais avoient' beaucoup 
ébranlé la confiance de la gouvernante. Elle s'étoit dé- 
goûtée de dépendre si absolument de ce ministre ; elle 
s'étoit aperçue que ses avis , si fréquens , qu'elle eri~ 
voyoit en Espagne , n'étoient suivis que pour autaut 
que GranveUe les eût approuvés, et qu'il contrôloit 
ses idées et ses actions comme de tout autre. 

Son altesse entra dans la justice de leurs plaintes, 
les écouta plus favorablement , et coninietiça à négo- 
cier l'éloignement du cardinal elle-même. Les seigneurs 
mécontens s'étoient expliqués à la gouvernante eu 
particulier , et quelquefois comme à la tête de la no- 
blesse en corps, de ne vouloir plus assister au conseil 
d'état , tant que le cardinal y seroit. Us en avoienjt 
écrit au roi de cette manière. 

Ils en vinrent à l'effet, ne fréquentèrent plus le 
conseil-d'état, et s'absentèrent de Bruxelles. Le prince - 
d'Orange, les comtes d'Egmont et de Horn se décla- 
roient publiquement. Ils a voient reçu cUacun en par- 
ticulier des lettres du roi , pour inviter l'un ou l'au* 
tre à se rendre en Espagne pour mieux informer 
sa majesté , sur-tout le comte d'Egmont qu'on tâcboit 
d'y attirer, mais il s'en excusa comme les autres. 

Thomas d'Armentières , un des secrétaires de la 
duchesse gouvernante, et le plus affidé, y fut en- 
voyé avec des instructions très-amples et très-perti- 
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oientes sur les affaires du temps. Il étroit muui eucore 
des pièces originales, qui dévoient servir à procurer 
réloiguement du cardinal et des ,secrètes intentions 
de son altesse à ce sujet. U négocia si heiireusement 
cette dangereuse commissbii , qu'il en vint à bout 
mal^é toute difficulté. 

Le roi lui donixa de longuies audiences , mais pa- 
rut inexorable au commencement 9 il avoit répondu 
sur. ce ton aux lettre^ dp sa sœur et des seigneurs , 
en termes vagues, qu'il pxendroit des mesures pour 
apaiser tous ses sujets,., en attendant qu'il, vînt aux 
Pays-Bas pour y mettre la ^dernière main. 

Le cardinal , trçs-bien informé de toute l'intrigue, 
cpntinuoit d'écrire au roi familièrement. Il demanda 
son congé, à ce que ses awiis divulguèreiit, peut- 
être véritablement dégoûté de tous ces embarras, ou 
intimidé par des -bruits sourds qui le menaçoient de 
poison et d'assassinat. 

Quoi qu'il en soit , il alla uq jour, trouver son al- 
tesse, se montra de bonne hu^qur, et lui annonça 
que le roi lui permettoit d'aller en Bourgogne pour 
quelques mois, avec le S^. de Chantonnay, son frère, 
qipii revenoit de son ambassade de France, pour voir 
^leur mère, tressa vancée en âge. et malade. Il en mon- 
tra les dépêches à la gouvernante, qui fit avertir 
quelques seigneurs. Cette nouvelle fut publique pres- 
qu'à l'instant, et le peuple en témoigna grande joie. 

Qependant son départ traîna encore quelques mois , 
durant lesquels ses ennemis n'étoient point sans in- 
quiétude. D'Armentières revint et les rassura, mais 
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non pas assez sur le retour du cardinal 9 ajo^èB sofi 
voyage. . 

Cependant OA y oïdk^t eqmUer ses dégotiU; les $at^^^ 
les insultes redoublèrent; on frappa de« médftîUef 
qui se trouvent encore dans les cai^nets de quelques 
curieux en HoUande. On {»*ofita d'une masjçarade pour 
7 faire parodtre un monstre en forme de diable^iè^^groi^ 
queue de renard , qui chassi^it devant lui.u]|e û^ç^e de 
cardinal, par allusion à ce Renard, dont 0|i :a: parlé 
ci-<leYant , toujours réputé bel esprit , pour l'^2,v&otio^ 
de ces extravagances. : ; ,, 

Enfin le cardinal, chargé de toute la baàuejpubliquei 
partit de Bruxelles pour Besançon le {^ mars j 5>64* . 

Le prince d'Orange, les comtes d'Ëgmput et . de 
Horn, reprirent.leur place au consei^l-df état j lf?$ autres 
leurs postes, aussi-tôt que le cardinal fut pf^r.ti« Miême 
ils affectèrent une assiduité plus qu'ardinaire à^i'^Xr- 
pédition des affaires de lei^r d^p^rte^niient; mais tati.-r 
jours inquiets sur le retour de ce ministre, quit^fcti): 
encore ^n Frandbe-<^mté , ils «song^en^ à Télçigi^er 
davantage. Madame la duchess^^ d^ cpficert^ ^n écri-^ 
vit en Espagne, doiiuiant à cMMiiiçiît(^;qu^.|e:séjpur di^ 
cardinal au voisinage étoit trop suispecta f t iju'oq j^^ 
eessoit^point d'en prendre ombrage. U ne futpas trouvé 
à propos de l'appeler en Esps^e. Il alla. bientôt après 
à Rome, où U résida kmg-jkei^^p^ , fit ou il ^t à: peM. 
près le même manège qu'il éirt)iit lait ^n, Fla»di*Q* 

Car y ayant conserva deS'icari^esppndiances av^ se|» 
amis, ses créatures et ses émiss^ii^es, il étok infiormé 
à point nommé de tout ce qui arriVoit d'intéressant^ 
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dans les mouyemeiis qui survinrent depuis ; et comme 
la cour d'Espagne le considtoit dans toutes ces affaires 
préférablement à ceux du pays n^ine , sans en excep- 
ter la gouvernante , ses avis eurent la ménié influence 
que ci-devant, quoique par un plus grand détour. 

Pour finir son histoire, tout de suite , le roi le fit 
vice-^roi de Naples en iSyi , jusqu'en i58o, qu'il fut 
appelé en Espagne, et y exerça une espèce de régence, 
pendant que ce monarque alla s'emparer du Portu- 
gal après la mort du cardinal Henri. 

Il ayoit rencontré bien des difficultés durant sà vice- 
royauté de Naples ; il en rencontra d'autres en Espagne 
durant son ministère, y étant président du conseil 
suprême d'Italie. Il en rencontra dans l'archevêché de 
Besançon , qu'il obtint en i565. 

Il décéda à Madrid d'une fièvre lente le 22 sep^ 
tembre i586, à l'âge de soixantè-dix ans. Après ce 
récit substantiel de la vie du cardinal de Granvelle , si 
fâineux en Cette révolution des Payô^Bas, et auquel il 
faudra retenir encore en quelques endroits par occa- 
sion, il sera besoin de parler auâsi de ceux qui lui 
étoient attachéis distmetement, et qu'on désignoit sous 
le nom de Cardinalistes. 

Charles, baron, puis comte de Barlaimont, étoit 
sans contestation un seigneur de la première noblesse 
des Pays-Bas ; il à voit servi dans les guerres du passé , 
mais s*étoit attaché à l'évêque d'Arras depuis long- 
temps , quand il eut reconnu combien celui-ci entroit 
en faveur ; il étoit che vaHer de la Toison d'Or et chef 
des finances. Il n'oublia rien pour se maintenir dans 
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ce dernier emplm , et se yit souyent obligé de prendre 
le parti du cardinal, dans les fréquentes fâcheries 
dont on l'accabloit. Il étoit aussi de la consulte par le 
choix du cai*dinal, et réputé son premier partisan^ 
ce qui le rendoit odieux. Ses ennemis ne l'épargnèrent 
point dans les libelles et les satyres qui couroient , 
et trouvèrent à redire qu'il étoit trojp attaché à son 
intérêt, et trop rampant pour un. seigneur de sa 
naissance* Il se trouve nommé et marqué des mêmes 
couleurs dans l'apologie ou contre-manifeste du prince 
d'Orange, publié en i58o. Le comte de Barlaimont 
étoit sbort à Namur, deux ans auparavant, en 1578. 

Yiglius ^b ^yta de Zuichem, Frison, est trop 
connu pour nous y arrêter long-temps; sa doctrine, 
sa réputation et sa prodigieuse fortune seront a jamais 
célèbres aux Pays-Bas. 

Les uinaUcta Belgica, mid au jour par M. HoyncL 
dePapendrecht, archiprêtre de Malines, en 1743, ne 
laissent rien à désirer là-dessus. Les ouvrages de Yi- 
glius, ses lettres et le détail de sa vie et de sa fortune, 
s'y trouvent en plein. 

On peut reconnoître son caractère par ses ouvrages 
mêmes. A part de sa profonde science, de son éloquence 
et de son style nerveux, on y reeonnoit toute la maœun- 
vre du plus adroit courtisan. Très^pré voyant , il savoit 
se soustraire à ces commissions odieuses , si fréquentes 
en ce temps-là, et menoit sa barque à travers l'orage de 
manière à rester toujours en crédit et en feveur. Avec 
beaucoup de modestie et de souplesse, il eut le bonheur 
de réussir en son avancement, celui d'une légion d^ 
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parens et d'amis, et de presque toute la nation fri- 
ssonne; il étoit partisan déelaré du cardinal, mais sa 
manière d'agir le faisoit moins haïr que tant d'autres, il 
eut occasion de rendre Service aux provinces , et osa 
user de fermeté contre le duc d'Albe , le plus fier et le 
plus entêté des E^gnols; ce qui le réconcilia tout- 
à-fait avec les Flamands. Aussi ixe voit-on pas qu'cm 
en ait dit beaucoup de mal, ou qu'il ait été maltraité 
personnellement datis ces tourbillons des plus ^ànds 
tiunultes. 

Joachim 'Hopperts, autre Frison, natif de Sneeck, 
contemporain, compatriote et grand ami de Yiglius. 
Il a été docteur à Louvain , conseiller au grand conseil, 
au conseil privé , et ensuite au conseil suprême à 
Madrid, où il obtint les sceaux, et décéda l'an iSjô. 

C'étoit encore un partisan et une créature du car- 
dinal de Granvelle , dont il avoit été le commensal ; 
il avoit travaillé deux ans sous lui. Sa conduite avôit 
eu pour modèle celle de VigUus, et étoit à peu près 
la même; leur corrrespondance étoit intime. 

Il a écrit, parioiises autres ouvrages , un vblume 
de quelques cahiers manuscrits, intitulé : Recueil et 
Mémorial des Troubles des 'PaysSaa y àiyisé mé-^ 
thodiquemènt eh quatre parties ,' et cellès-^îi en plu- 
sieurs chapitres. Il contient'ùne histoire exacte de ce 
qui se passa de plus secret dans les délibérations des 
conseils d'état et privé, sous le gouvernement de la 
duchesse de Pairme , depuis le départ du roi en iSSg 
]usqu'en i566, que sa majesté prit la résolution de 
revenir aux Pays-Bas; résolution feinte ou changée 
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depuis^ qui n'eut point d'exécution et dont le défaut 
fut irréparable , quand on y envoya le duc d'Albe. 

Ce recueil a été copié; les copies en étoient gardées 
précieusement en quelques cabinets. J'en ai une que 
mon père ayoit reçue en présent il y a plus de; no ans. 
U est annoté sur le dos , qu'elle yient du cabinet de 
Viglius. . Celle qjii reposoit h Tarçhe-v êché de Malines 
a été imprimée et,49nnéet,au public par M. Hoynck, 
Pan 1 743? dans ses^nalecta J^elgica, tom. 2, part. II. 

Joacbim Hoppers , nommé CQmmunément Hpjppe- 
rus y l'a voit dressée par notice, à mesure que les affai- 
res se préseptoient à la délibération du çon^eil-d'état, 
et non tout-à->fait aux époques qu'elles sont arrivées ^ 
ce qui trouble un peu l'ordre de la narration. 

Hopper us avoit étudié à Orléans , et a voulu écrire 
son recueil en français^ Je sais combien cette langue 
est sujette au changement, et comme elle a changé 
pendant deux siècles , depuis qu'il a écrit. Mais en 
comparaison des autres écrits de ce temps-rlà, l'on voit 
aisément que le sien n'étoit ni, élégant* ni naturel. 
Il y a même des constructions inintelligibles, peut^ 
être par la faute du copiste. M.,Hoynck m'avoit prie, 
avant de publier le manuscrit de Malines, de con- 
fronter quelques passages obscurs avec le mien, mais 
nous y avons trouvé la même obscurité. 

Je me suis étendu sur ces , mémoires d'Hopper us , 
qu'on a regardés comme l'évangile du jour. Des au- 
teurs même qui ont écrit sur les troubles des Pays- 
Bas^, en ont tiré de grands^secours,, et il est visible 
que Strada s'en est servi. 
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En effet Hopperus a passé dans le monde pour 
tin homme de probité et véridique. D a tétnoigné 
en quelques occasions ses bonnes intentions pour la 
patrie , il n'étoit pas emporté par passion , ni par zèle 
indiscret , et il n'a point écrit en termes immodestes, 
n a pu sayoir les secrets les plus réservés, et nombre 
d'affaires sont passées par ses mains et sous ses yeux; 
mais il ne faut pas oublier qu'il étoit élève et client 
du cardinal, Viglius et lui étoient souvent chargés^ 
de rectifier et de colorer des fautes commises, et de 
soutenir des thèses fort problématiques, au gré de 
la cour. Ils usèrent des mêmes raisons en particulier 
qu'ils faisoient valoir en public : le thème en étoit 
fait. 

Je ferai voir en quelques efndroits combien de faits, 
vrais dans le fond, sont palliés ou omis, et tournés 
avantageusement dans les circonstances, parce que 
ces mémoires seront employés et cités souvent , à la 
suite de cet ouvrage, avec les réflexions convena- 
bles; pour reprendre le fil du discours principal, l'on 
a pu remarquer que deux points contentieux, qui 
avoient donné ouverture à la querelle, étoient ter- 
minés. Le renvoi des troupes espagnoles, par une 
espèce de voie de fait, qui fut approuvée dans la 
suite , quoiqu'à contre cœur. L'éloignement du car- 
dinal de GranveUe, qui avoit coûté tant de peines 
et d'intrigues, avoit enfin réussi à l'apaisement des 
Flamands^ mais avec tant de répugnance de la part 
de la cour d'Espagne y^ qu'elle en garda le plus pro- 
fond ressentiment, La preuve en /ut évidente quand 
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deux ans après les livrées grotesques , les lettres écriâ- 
tes au rôi, et tous les efforts qu'on avoit faits contre 
le cardinal , pour le faire sortir du pays y firent au- 
tant de chefs d'accusation dans le procès criminel des 
comtes d^Ëgmont et de Horn* 

Ainsi ces différends étoient plutôt étouffés qu'é- 
teints , et la haine toute prête à se rallumer. 

Il ne manquoit point de prétexte j quatre autres 
discussions étoient sur le tapis , encore plus animées y 
et soutenues ayeç tant d'obstination de part et d'au- 
tre , qu'oiDi eq vint à preadre les armes ^ aux sacrilèges 
et à la rébellion. 

Ces points capitaux étoient : l'érection des nou- 
yeaux évêchés ax^x Pays-Bas ; l'inquisition qu'on y 
youloit introduire ; la modération des édits rigoureux 
en matière de religion , et la publication du concile 
de Trente. Pour ne point confondre les idées sur ces 
objets, qui demandent une explication circonstan- 
ciée ^^ î'ai cru les tra^iter chacun mieux séparément 
et par un chapitre particulier* 

CHAPITRE, IV. 

jérecti<m de* nemyeauz ^écbés aus Pays-Bas. 

Nous avons remarqué ci-dessus que le roi Phi-^ 
lippe II avoit conçu ce projet dès le commencement 
de son règne , et le poursuivoit avec ardeur y durant 
le temps qu'il étoit aux Pays-Bas. 

Cette poursuite s'étoit entamée en cour de Rome , 
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et se négocioit i^crètement. On a remarqué aiïasi que 
ni dans les conseils collatéraux, ni à l'assemblée des 
états-généraux 9 ni dans les propositions de la part du 
roi , ni dans ses discours, rien de pisœeil n'ayoit paru 
au jour. Le roi et le cardinal s'étaient flattés d^en ob-' 
tenir la bulle facilement et de ta mettre à exécution 
pendant qu'il étoît encore au pays ; ils s^impatien- 
toient beaucoup du retardement de l'expédition. En 
effet le roi étoit sur le départ, et déjà en Z^élande 
pour s'embarquer, quand le docteur Soïmius l'ap- 
porta à Middèlbourg au mois d'août iSSg. Ce doc- 
teur Sonnius ayoit été envoyé secrètement à Rome 
pour solliciter la btillé, et eut pour récompense suc- 
cessivement deux nouveaux évêchés, celui de Bois- 
le-Duc et ensuite celui d'Anvers. 

Le roi , pressé de lâon départ , lie pût faire autre 
chose en recevant cette buUe*, que d'en commettre' 
l'exécution à la duchesse de Parole , gouvernante , 
et au. cardinal , en leur recommandant avec empres^ 
sèment d'y tenir la main. 

Malgré la dissimulation et le grand secret dont <m 
s'étoit servi à négocier la bulle d'érection , le mys-^ 
tère en avoit transpiré et répandu l'alarme, 

Jusque-^là le mécontentement n'avoit affecté que 
la noblesse du premier rang et du second, et le peu-t 
pie à ricochet. Mais à .eette nouveauté , le haut et le 
bas clergé se mirent de la partie et crièrent plus haut 
que le reste. On en fit une affaire commune entre les 
états de toutes les provinces , et l'on prépara de tous 
côtés les plus fortes oppositions, , 
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Les métropolitains, tek que les électeurs de Trèyes, 
de Cologne 9 l'arch^T^que de. Rheims. entrèrent en 
liée et firent leuvs oppositions à Biqmp. L'évéque 
d'Utrecht ^ cens, d^ Cjunhrai > de Tournai et d' Ar-^ 
ras, l^fi seuls éy^ques dea PajrsrBaa d';Jm&, s'y joi- 
gnirent aye^ tous lés. abli^éa . et les moines. 

Sur-t(Hit quand on. apprit que kt dotation de ces 
nouyeaux éyéchés deyoit se tirer des. abbayes, des 
monastères et dea £9ndations et qu'on pairloit de sup- 
pressions, d'unions, df incorporations, de. sécularisa- 
tions y de partages et . de commandes , termes insoli- 
tes et peu connus da beaucoup de gens« 

Les proyinces , |e& sécuUers et les vilks rédbmè- 
rent leurs privilèges dans la composition des états , 
dont le clergé faisoit un membro essentiel. 

Ceux qui se distinguèrent furent les, états de 
Brabaiit , secondés pot^rtant de tous les autres. Il fut 
dépensé plus de 3io,ooo florins en consul^tions , en 
ayis des premières uniyersités et de tout ce qui ayoit 
Ja réputation d'babiles canonistes ou jurisconsultes , 
dans toutes les parties de l'flurope. 

Les représentations et las mémoires des meilleures 
plumes du temps , contenoient des argumens et des 
raisonnemens établis sur de grands principes , sur le 
droit diyin , les dr^ts bumains , les lois fcmdamen- 
taies des proyinces et les priyil^es de cbacune. 

Il étoit démontré, par la prohibition notoire , sans 
exemple du contraire , qu'il étoit inoui de tolérer en 
ce pays ni démembremens de diocèse , ni commandes 
d'abbayes , ni translations de fonds sacrés contre 



i36 TROUBLES 

l'intention des fondateurs. On y ftiisoit valoir le re— 
pos et le bien public , le négoce même. 

Tous ces papiers furent envoyés à Rome et adres- 
sés à un nommé Du Meulin , babile homme et bon 
jurisconsulte , qui avoit été précepteur du marquis 
de Bergues. Il étoit parti secrètement quelque temps 
auparavant, et s'étoit rendu à Rome muni de let- 
tres et de recommandations pour le pape , les cardi- 
naux et les grands officiers de la cour , les généraux 
des ordres et les ministres étrangers, et de bonnes 
lettres de crédit et de change. 

Effectivement , il remua efficacement et fit jouer 
tant de ressorts que le roi , averti par le ministère de 
Bruxelles de l'envoi secret de Du MouEn , eut besoin 
de. toute son autorité et de tçut son crédit à la cour 
de Rome pour venir à bout de son entreprise. 

J'ai dit au commencement que la première propo- 
sition au pape n'avoit point rencontré la facilité que 
le roi et le cardinal en attendcdent, 

L'affîûre avoit été rapportée et discutée , maniée 
et remaniée , envoyée par les congrégations , et avoit 
passé par toutes les formalités avant que le pape se 
déterminât. 

On étoit étonné à Rome de voir demander tout à 
la fois une création de douze évéchés et trois mé^ 
tropoles , pour un continent comme celui de nos pro- 
vincçs. 

En Italie ils sont en plus grand nombre , et on les 
multiplie volontiers y mais on ne pense pas de même 
à Rome sur les ultramontain3« 
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Toutes ces réflexions àyoient opéré ,* et peut-ètri& 
quelques sourdes oppiositions ayoient déjà percé; si 
bien que par les contradictions qui se rencontroient 
d'elles-mêmes, la négociation traîna en longueur, et 
donna du temps aux opposans de former leur partie 
de se procurer tous^ ces avis , et de ménager leurs in« 
trigues; mais non pas assez pour renver^r l'ouvrage. 
Du Moulin vint trop tard pour changer les résolutions 
prises, et ne put arrêter que l'expédition pendant qu'on 
remuoit ciel et terre sur l'opposition principale: 

Un incident servit encore à retarder l'expédition. 
François de Y argas , ambassadeur d'Espagne à Rome, 
yétoitmalen cour, et ne put agir qu'indirectement. 
Et de la part de cette, cour on ne s'empresseit point 
de le satisfaire. 

Ces retardemens et la manière scrupuleuse dont 
on avoit traité cette affaire à Rome , encouragèrent 
les opposans en Flandre^ Quoique la bulle fût ex^ 
pédiée, les états de Brabant, au nom dé tous le» 
autres, envoyèrent leurs députés, les sieurs Serclae» 
et Nyll , à Madrid. 

La dépùtation dont le sujet avoit été dénoncé d'a-^ 
vance par le cardinal , et peu agréable par soi , fut 
reçue fort froidement en Espagne ; après de longues 
remises , on renvoya les députés avec la ré|)dnse , déjà 
usée pour avoir tant servi de la part du roi; il leur 
fut dit que l'incorporation n'étoit point en forme de 
commande, et qu'elle ne convenoit point aux pieuses 
intentions des fondateurs ; que l'érection des évêchés 
ne tendoit qu'au maintien de la sainte foi catholique , 
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et la confiervatiou de^ monastères et lieux pieux^ qui ^ 
Sans les soins de sa majesté, étoient en grand dan- 
ger de se perdre p comme (m h yoyoit par l'exemple 
des états roisinst 

Nonol^tant ce rebut ^ fi^eui^ d'Aovers reyim*ent à 
)a charge 9 et fireut une autre députation en £s^ 
pagne , eu leur particulier, Ils firent tant yalbir la 
décadence y et la ruine de teu? commerce et de leur > 
crédit^ par Fétablissemeiit de c^ uouyeaux éyéques , 
qu'Hopperos dit positiyen^nt a cpj^ç par longue pour-» 
» suite a été pratiqué , que leur fàt octroyé , que 
)> ledit éyâché né seroit mis en leur yille, jusques 
y> à taut que sa majesté yiendroit par deçà ». 

Ëntre^temps la bulle d'érection des nouyeaux éyé« 
chés ayoit paru, elle est du pape Paul IV, et porte 
la date de 4 iàus mdii iSSg. Tous les obstacles que 
nous yemons d'écrire, n'ont point empêché qu'elle 
ne fût reçue et exécutée en certains lieux plutôt 
qu'en autres^ parmi les tray erses et les murmurer 
qui suryinrent à son exéciition. 

L'on sayoit que le roi Philippe II ayoît cette éreo» 
tion d'éyéchés à cœur , et qu'il n'ayoit rien oublié 
pour l'effectuer comme un préseryatif contre les hé- 
résies : il en était fortement persuadé, et ses minis- 
tres firent tous les efforts possibles pour en persuader 
les autres. On ayoit débité toutes ces raisons généra- 
les depuis long-^temps, qui seryoient de réponse à tou- 
tes lés plaintes et 4 toutes les remontrances, comme 
elles ayoient seryi aux députés des états de Brabant 
|>our les reAybyer, 
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La cour se flattoit d'en faire mieux goûter réta- 
blissement aux Flamands,* en lui étant l'odieux de 
la nouveauté ; c'est pourquoi on insinuoit par écrit 
et de bouche, que ce Yeiïtèdë contre les maidi nais- 
sans, plus nécessaire ^ue'jamiai:», n'aroit rien de nou*> 
veau, puis(|ufe lesdei^aiers ducs de Bourgogne, a|H*ès 
l'union dé toutes* ceÈ provinces, en avoient conçu le 
plan pour nfétre phi^ sujets dfux évéques étrangers , 
et à leùrS' diocèses -, qiUe le grand Charles-Quint avoit 
toujours etï ta lâfèmie ' intention ^ mais que les guer- 
res en ayoieM empêché le bon dessein aux ims et aux 
autres. 

Quand le baron de Montigni , envoyé en Espagne 
l'an i562, eut audience du roi, sa majesté lui dit 
concernant cet article que l'empereur son père lui en 
avoit tracé le plan , et ^recommandé l'exécution. 

Ces raisons pourtant ne faisoient pas grande im-^ 
pression ; le . monde persistoit à croire que le plan 
de la nouvelle érection , tout ce qui avoit précédé et 
suivi ^ et les moUvemens employés pout en avoir l'ef- 
fet, étoient l'ouvrage du cardinal de Granvelle pour 
ses intérêts, et que c'étoit lui qui l'avoit inspiré au * 
roi , et l'avoit rendu inflexible sur ce point* 

On n'en voulut pas d'autre preuve, quand t)n vit 
emp(Hi;er au Cafdinal l'archévéché de Malines, qui 
étoit là pièce pirincipale en digiiité , puisque c'étoit 
la primatie sur toutes les autres. 

On remarquoit encore que studieusement ces nou- 
veaulL évêques étoient placés de manière à doutef si 
c'étoit en vue des provinces mêmes ou de ceux qui y 
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commandoieût ; nous en ferons le dénombrement eu 
même temps. 

La Flandre, par exemple^ et l'Artois ay oient pour 
gouverneur le comte d'Ëgmont; les anciens éyêchés 
de Tournai pour la première, et d'Arras pour la se* 
conde , depuis des siècles , et celui de Cambrai dans 
le voisinage de l'un et de l'autre. Cependant on eu 
créa trois nouveaux pour la Flandre, Gand, Bruges 
et Ipres, et un pour l'Artois, qui fut S^ Orner. 

Eu Brabaut on en érigea trois nouveaux, Malines^ 
archevêché et primatie, et deux évéchés, l'un à 
Anvers, l'autre à Bois-le-Duc. Il en fut érigé uu 
npuveau à Ruremonde pour la Gueldre, et un à 
Namur. 

Dans le gouvernement du prince d'Orange , il n'y 
eut qu'Utrecht, ancien évéché, qui fut érigé en 
métropole, avec cinq nouveaux suffragans. Harlem 
pour la Hollande, Middelbourg pour la Zélande, Lee-* 
warde pour la Frise, Dev^nfer et Groningue, pour 
lès très^petites provinces d'Overyssel et de Gronin- 
gue. Dans le temps que les provincesi de Luxembourg 
et tle Hainaut n'avoient aucun évéque et qu'on n'en 
faisoit point pour ce paya-là^ 

Effectivement c'étoit une grande nouveauté, qu'au 
lieu de voir quatre évêques dans lea Pays-Bas, qui 
y étoient de toute ancienneté, d'en trouver tout d'un 
coup dix-huit, y compris trois métropolitains^ avec 
celui de Cambrai. 

Cette nombreuse création, et la distribution qui 
^'en fit » confirma l'idée que chacun avoit d'un plan 
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formé 9 mesuré et compassé à grand loisir, plutôt 
sur le présent que sur Favenir, et avec plus de pré- 
caution qu'il ne fisilloit à vta zèle pieux et désin- 
téressé. 

Il est &cile de s'imaginer quels embarras et quels 
changemens dévoient amener les fonds et les dotations 
i trouver pour toutes ces chaires épiscopales. Le plan 
en étoit fait aussi, mais il faillit en bien des chose»^ 
i l'exécution. Les employés n'y travailloient pour la 
plupart qu'involontairement. 

Le cardinal de Granvelle eut grand soin de son ou^ 
Trage ; l'archevêché de Malines fut le premier en état, 
et sa fondation réglée et assignée sur l'abbaye d'Af— 
flighem, en grande partie. 

Le cardinal en prit possession et fit son entrée à 
Malines l'an i56i avec c/ette circonstance désagréa- 
ble qu'il ne fut reçu que par le seul clergé et ac- 
compagné de ses domestiques. Personne de la cour , 
ni des cavaliers n'y assistèrent; ils disoient n'y avoir 
pas été invités , et que le cardinal avoit craint d'être 
refusé. 

Hopperus l'explique en ces termes, et pour 'les au- 
tres évêchés, il dit que par les difficultés mues à 
leur réception , ou par le refus absolu de les rece-< 
voir ainsi, continue-t-il , sont demeurés ^ans éi^é-^ 
quespour lejourd'hui; ceux d^ envers, Bjuremonde, 
Déventer y Groningue et Leewarde, et ceux deMa-^ 
Unes et de Bois-^le^Duc sont si peu respectés et de si 
petite autorité, comme si ce fût rien. Il ajoute qu'au-^ 
cuns se plaignent non tant des éyéchés que des évi-. 
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ques qU^on leur a donnés y .princip,aiement ceux 
d^Utreckt et de Harlem, 

Et de fait, la plupart de ces nouveawi^ évêcpies 
eurent de grandes contradictions à essuyer ayant de 
pouvoir etntrer en pos^ssion. Les ups n'qnt jamais 
,résidé', lesiautres ont été obligés d'abandonner leur 
résidence peu de; teiQps après leur prise de possession; 
et dans la suite , par le- cbangement.de lia religipu et 
de l'état, proTCUU des troubles., quelques évéchés 
sont demeurés supprimés , tel que rarcbeyècbé d'U< 
trecbt et tous ^es suffragans. 

U y avoit uœ considération. plausible touchant les 
nouveaux évéchés dans ce. temps-là par rapport à 
l'inquisition qu'on vouloit introduire.. 

. Car l'inquisition , ce tribunal redoutable , ne prive 
.pas seulement l'évêque de sa juridiction épiscopale , 
naturelle et ordinaire, mais epveloppe i'évéque même 
dans ses .poursuites criminelles. 

On ne pouvoît comprendre ces 'deux projets con- 
tradictoires, qu'on poussoit également en avant, car 
l'établissement de l'un rendoit l'autre inutile. 

Po^ concilier les deux systèmes , l'un supposoit 
que le dessein étoit de faire le cardinal grand inqui- 
siteur , et que les évêques seroient inquisiteurs çha- 
. cun dans leur district; si bien qu'ils auroient la ju- 
ridiction ordinaire , en même temps que l'extraor- 
dinaire , ce . qui paroît incon^patible en la même 
personne: 

Ce dessein resta en termes de supposition et n'é- 
clata point \ mais le soupçon qu'on en eut fit regarder 
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ces éyéques comme ministres de l'inquisitîoii, et fut 
cause qu'on leur prodiguok des noms trèsHidiemL. 

Il est encore remarquable que, durant les plus 
fortes oppositions contre l'établissement desévéques, 
il ayoit été proposé pour un terapéramênt. Que , 
comme lés anciens éréques layoiettt (leur résidence 
sur les frontières, on en^filcoit un «eulcnowseau au 
miHeu du pi^ , qui résidei^ à iLoayrâa ;iee temr- 
péramént eàt eu quelque lingressiou, .mais il timxba 
bientôt, psir€e qu'il ne couTenoit^poiiit au ]^n qu^on 
ayoit en vue. 

Parmi les premiers ipromus à cesiéréehés, il y 
aroit des gens certainement ^irréprochaUes tpour les 
mœurs et la doctrine , qui, en donnant de ^boûs exem- 
ples, se contentoient de peu; car les royenus aux 
premières érections étoient bien^minces^^nt quelques 
endroits. 

Ce désintéressement et ces exemptes fireilt beau- 
coup ralentir la haine qu'on leur poitoit ->au bout 
de quelques années; et si, après 4e premier^ feu jeté, 
on eût sincèrement traité d'un accommodement ,' l'éta- 
blissement des éyéques n'y auroit pas lait d^obMacle. 

CHAPITRE V. 

• L'inquisition. 

EimuE les motifs des troubles des Pâys-^Bas , étpit 
le point capital , celui de l'inquisition qu'on y you- 
loit introduire. 
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Les autres moyens Y|a'oâ prétextoit d'établir pour 
assurer la religion catliolique , étoient susceptibles de 
modification et d'accommodement, silW eût voulu 
s'entendre. 

Il est dit ci^essns , qu'au bout de quelques années 
et après les premières exhalaisons , la haine contre 
les nouveaux évéchés n'étoit.plus si forte* On ne de^ 
mandoit que.la modération et l'adoucissement de cer-^ 
tains édits rigoureux. Sous ce rapport, eb l'admission 
du concile de Trente , il y a voit des conditions accep* 
tables à proposer , et on pouvoit en convenir par un 
bon règlement. Mais pour l'inquisition, ^e parut si 
nécessaire aux Espagnols, et si insupportable aux 
Flamands , qu'il fut impossible d'y trouver une voie 
de conciliation. 

Au. contraire, comme les autres articles concer'- 
noient la religion , on les confondoit avec l'inquisi- 
. Uon , et on les combattoit en haine de l'inquisition 
pour y être analogues. 

C'étoit donc la cause et le grand prétexte du sou- 
lèvement , de la guerre civile , et de toutes les hpr^ 
.reurs qui en suivirent. 

L'inquisition, qu'on regardoiten Espagne et en Por- 
tugal comme une divinité , étoit en exécration à des 
peuples libres; et pendant que le roi d'Espagne ris- 
quoit de perdre tous ses états de Flandre , pour l'in- 
troduire et la maintenir, les peuples se livroient au 
désespoir, et à toutes les extrémités pour s'en affran- 
chir. 

Cet objet , un des plus importans qui se traite en 
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cet, ouvrage , mérite un examen particulier et cir- 
constancié. 

Le dessein n'est pas de donner l'histoire de Fin-- 
quisition , à qui , par son étendue, il ne convient pas 
de tenir place dans ces mémoires. Un traité anonyme , 
imprimé en 1693, pwte ce titre, et pousse ses re^ 
cherches jusqu'au temps des apôtres , en parcourant 
tous les siècles du christianisme , les conciles et les 
juridictions épiscopales. Nombre d'autres auteurs, 
en ont écrit savamment. 

Il conste suffisamment que ce tribunal n'est connu 
dans l'histoire que depuis la guerre des Albigeois, 
les Vaudois et les Amandistes , sur la fin du douzième 
et de suite dans le treizième siècle. Les Arnandistes 
avoient causé des troubles affreux, les Vaudois de 
même» Les premiers à Rome , et contre les papes , 
les autres dans les vallées des Alpes , vers le Lyon- 
nois et en Savoie. Il avoit &Uu des moyens extraor- 
dioaires et de la force pour les réduire. 

Survint la secte des Albigeois, la plus dangereuse 
de toutes , pour être plus cachée et plus soutenue. 
Les Albigeois étoient les anciens Manichéens ou Bul- 
gares , hérétiques fort obstinés dans leurs erreurs. La 
guerre s'alluma à leur occasion dans le Haut-Lan- 
guedoc, et ils eurent leur nom de la ville d'Alby , en 
cette contrée. 

Les petits souverains des environs, tels que les 
comtes de Toulouse , de Foix , de Comminges et de 
Bigorre , prirent part en la querelle. Simon , comte 
de Montfort , s'y distingua comme général de l'église ; 

ÏOMK I. . ï® 
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il ayoit cette commisaion en vertu d'une croisade 
qu'on avoit publiée contre ces £sinatiqùes , qui se dé- 
fendirent en désespérés. 

La guerre fut des plus meurtrières j on y donna 
des batailles sanglantes; les villes de B^ers et de 
Garcassonne, après des sièges c^iniatres, furent prises, 
brûlées et 'les habitans massacrés. 

Enfin parmi de pareils désastres, le comte de Mont- 
fort fut tué; le comte de Toulouse le fut aussi; leurs 
successeurs entrèrent en accommodement , et le parti 
d^ Albigeois succomba , après une guerre qui avoit 
coûté plus de sang et de dépenses qu'il n'en eût fallu 
pour conquérir un empire. 

Le pape Innocent III, très^mécont^it des évêques, 
qui n'avoient pas fait leurs devoirs , a ce qu'il jugeoit , 
dans ces sortes d'occurrences, établissoit des commis- 
sions par son autorité ; le conseil et le soin de S^ Do- 
minique, qu'on nommoit inquisition, indépendam- 
ment des évêques , comme par évocation en matière 
de foi. 

Mais ces commissaires ou inquisiteurs n'eurent 
point d'abord le pouvoir qui leur fut confié depuis^ 
Leur mission consistoit à travailler à la conversion 
des hérétiques, par la prédication et l'instruction, 
à exhorter les princes et les magistrats , à la punition 
des obstinés et des scandales; à s'informer du nombre^ 
de la qualité et des erreurs des sectaires ; de la con- 
duite, des soins et de. la diligence des évéques et de 
leurs officiaux.Ils envoyoient ces informations à Rome, 
pour y être pourvu par le pape; et c'est de ces informa- 
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lions et de ces recherches que le nom d'inquisiteur a 
pris son origine. 

Le pape Honorius m ne ralentit point son zèle pour 
l'extinction de l'hérésie des Albigeois. Grégoire IX. son 
successeur ^ et successeur médiat d'Innocent III , son 
oncle à la mode d'Italie , ou cousin germain de son 
P^r® j y pourvut encore avec plus de zèle et d'atten- 
tion ; il établit une délégation permanente ou un tri- 
bunal d'inquisition à Toulouse. On en fixe l'époque 
au concile de Toulouse l'an laag; mais il faut que 
ce fut après y car le concile décerne bien des peines 
et des précautions contre les hérétiques ,< mais en con-< 
serve la connoissance aux évéques. 

Ce tribunal dura quelque temps dans ces provinces 
méridionales de la France; mais les Toulousains se 
révoltèrent deux fois contre l'inquisiticm , et d'ailleurs 
le Êoiatisme des Albigeois disparut entièrement , et le 
tribunal de l'inquisition fondit peu à peu de même. 

L'on feit voir à Toulouse un très^grand et très^ 
ancien bâtiment avec une chapelle ou petite église qui 
y est enclavée. Cette lourde masse se nomme toujours 
l'hôtel de l'inquisition. J'avob lu qu'un père domi- 
nicain y demeuroit avec le titre d'inquisiteur. Je me 
suis informé sur le lieu; on me l'a confirmé. Un père 
dominicain ydemeiu-e avec deux ou trois pères de 
son ordre ; il porte le titre d'inquisiteur y qui lui est 
conféré de la part du roi ; il jouit même de quelque 
appointement , mais absolument sans autre fonction. 
La même chose se trouve écrite touchant Garcassonne ; 
mais à Garcassonne on n'en sait rien. 



j48 troubles 

Voilà ce qui reste en Languedoc des ye&tîged de 
l'inquisition^ qui y a pris anciennement. son origine 
et son premier siège. Car pour toutes les autres pn>- 
Tinces de la f^rance , elle n'y a jamais été reçue. Dans 
les troubles de France ^ sous la minorité des rois Fran- 
çois n et Charles IX , messieurs de Goise ont con*- 
iMillé avec instance plus d'une fois à la reine Cathe^ 
rinè de Médicis y régente^^ d'y introduire l'inquisition 
comme un remèd^-^suré contre les hérésies du temps; 
mais cette reiàe italienne et de maison papale, n'a 
jamais os^Tentrepréndre* 

Enitalie, où l'inquisition fut conçue et prit naissance, 
elle est reçue et régnante ; mais bien différemment 
d'une ville à l'autre. L'usage en règle tout l'exercice. 

A Rome, le pape nomme douze cardinaux, qui 
composent la congrégation du S* Office , cour supé- 
rieure à toutes les inquisitions. Le pape nomme aussi 
les inquisiteurs inférieurs de l'état ecclésiastique , qui 
sont simples commissaires et amovibles : ils sont obli- 
gés de consulter la cour du S^ Office à Rome , sur 
les affaires tant soit peu importantes , qui leur donne 
ses ordres , prescrit la règle des procédures et la forme 
des jugemens. L'examen regarde ordinairement la 
doctrine, les livres et opinions; personne n'y est in- 
quiété pour sa religionl Les Juifs y vivent sous cer- 
taines cœiditions de police ^ et y ont un ghetto ou 
quartier 9 comme ils en ont aussi à Reggio de Mo- 
dène et à Livoiune. Qn n'apprend point de grandes 
rigueurs de l'inquisition de Rome , et les étranger» y 
]^assent des annéeg $ans. en entendre parler. 
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Le même ordre s'observe à Milan , dont l'inquisition 
dépend de celle de Rome. 

£n Sicile , tout se fait au nous du roi y en vertu de 
la légation qu'a le roi en ce royaume. 

Mais il n'y a point d'inquisition à Naples; elle n'y 
est pas coniiue. 

Don Pedro de Toledo , vice-roi , la voulut intro- 
duire en 1544» sui* 1^ modèle d'Espagne. Mais un 
soulèvement général éclata. Les Espagnols se jetèrent 
dans le château, après avoir été maltraités et avoir 
perdu quelque monde. La sédition dura pendant quel- 
ques jours et , depuis , on n'a point osé y revenir. 

L'on sait communément qu'il y a une inquisition 
à Venise ; mais elle y est tellement bornée par des 
conventions et des réglemens , que soo pouvoir y a 
moins d'étendue que par-tout ailleurs* L'inquisition 
d'état est beaucoup plus à craindre à Venise , que 
celle du S^ Office. 

C'est en général l'idée qu'on se peut former de 
l'inquisition en Italie, 

En Allemagne, on l'a connue dans les temps de 
ces anciennes querelles entre les papes et les empe- 
' reurs; mais elle n'y a jamais pris racine.. 

En Angleterre , bien que ce royaume dans lès siè- 
cles passés fut très-dévoué au saint-siége y il ne paroît 
pas, quant à l'inquisition , qu'on ait jamais tenté de 
l'y introduire. H n^y a donc proprement que l'Es- 
pagne et le Portugal dans toute l'Eiu^ope , où ce tri- 
bunal permanent exerce une juridiction si sijotgulière^ 
dan$ ses procédures ^ ses enquêtes » ses jugemem ei» 
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ses exécutions , qu'il en est deyenu Fépouyantail de 
toutes les nations. 

L'introduction s'en fit dans le 1 5°** siècle. Les rois 
catholiques Ferdinand et Isabelle , ayant subjugué les 
Mores , et conquis le royaume de Grenade , qui étoit 
leur dernière retraite , l'Espagne se trouvoit habitée 
en grande partie par les Mores , et les Juifs mêlés avec 
les Chrétiens dans toutes les conditions* 

Ç'auroit été un dépeuplement et une désertion ir- 
réparable d'expatrier tous ces regnicoles , qui y sub- 
sistoient depuis plusieurs générations^ en faisoient 
tout le commerce et le courtage. 

La ferveur et les pieuses intentions des rois catho- 
liques ne purent plus souiSrir cependant ce mons- 
trueux mélange de . reUgions , ces licences et ces li- 
turgies* Mozarabes , dont une partie subsiste encore. 

Il fut décidé que la seule religion catholique ro- 
maine seroit celle des Espagnes , sans tolérance 
d'aucune autre , et qu'on réduiroit tous ceux qui 
n'en étoient pas, de gré ou de force, à l'union de 
l'église. 

Le père Thomas deTorquemada, dominicain, grand 
théologien , célèbre en Espagne par son zèle ardent 
pour la propagation de la foi , avoit formé un plan 
qu'il sollicitoit virement depuis quelque temps. 

LL. MM. catholiques portèrent leur aveu, et la 
bulle en fut sollicitée à Rome en leur nom* Le pape 
Sixte IV. l'accorda> et le père Torquemada, premier 
grand inquisiteur, se chargea de l'exécution en 1477^ 

L'inquisition commença par l'ArragoUi et passa 
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d'abord en Castille. Elle ne fut reçue en Portugal 
qu'au siècle suivant, sous le roi Jean III; mais on 
n'y est point resté en dé&ut , quant à l'exécution. 

Le père inquisiteur rendit bon compte de sa com- 
mission y et soutenu de tbute la puissance royale , fît 
de si rapides progrès , qu'on a écrit qu'en treize ou 
quatorze ans , il se serôit fait par l'inquisition , cent 
mille ]^r6cès , six mille exécutions à feu et cinquante 
mille conversions. Les Espagnols l'ont introduite aux 
Indes de leur domination, et les Portugais à Goa. 

Lie temps écoulé depuis , n'a fait qu'affermir l'au- 
torité de ce tribunal, dont les premiers du royaume, 
en Espagne , font gloire d'être les huissiers et les sa- 
tellites. Personne n'est exempt de sa juridiction , ni à 
l'abri des délateurs qui sont ces satellites volontaires , 
qu'on appelle familiers. Lesévêques, les ministres, la 
maison royale, les rois même. 

Philippe II entréprit de Touloir l'introduire aux 
Pays-Bas, il s'en fit un point d'honneur en qualité 
de roi catholique. Le cardinal de Granvelle passoit 
dans le monde pout» lui en avoir inspiré le dessein; 
il n'eut point d'autre conseil en EàpagUe. Ire cardinal 
d'Espinosa , son premier ministre , étôit grand inqui- 
siteur. Le duc d'Albe haïssoit toutes les nations hormis 
la sienne, en très-petite partie. Les ministreis et les 
courtisans intéressés dans les cèUquêtes des Indes , 
lui en vantoient le succès, jparce qu'on y avoit éta- 
bli l'inquisition à riièsUre que k dominatioU s'y 
étendoit. 

Mais comme le roi étoit prévenu de la forte oppo- 
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sition, et de la répugnance indomptable qu'il trou- 
veroit aux Pays-Bas contre ce projet ^ il auroit souhaité 
que l'introduction s'en fît imperceptiblement , et que 
la nation s'y trouvât assujettie presqu'à son insu. 

Cétoit 1^ l'idée de tant de promesses, de désaveux , 
d'ambiguités /d'équivoques , et , s'il est permis de le 
dire, de supercheries, dont on usa ensuite. Le baron 
de Montigni, envoyé en Espagne en 1 563, dans plu- 
sieurs audiences que sa majesté lui donnoit, n'apprit 
que cette intention. Le roi lui répéta à la dernière ; 
dites-leur encore qu^il ne m^est jamais penu dans 
Vidée d^étahlir une inquisition en Flandre. 

Ainsi , le baron revînt persuadé qu'on ne son-» 
geûit pas en Espagne à introduire cette nouveauté. 

Il fit son rapport à la gouvernante en plein con^ 
seil-d'état , et quand il vint à cet article , le prince 
d'Orange , mieux informé que tous les autres , lui rit 
au nez , et lui reprocha qu'il étoit gagné par les 
Espagnols. 

L'aigreur s'excita lorsque Montigni dit que, passant 
par la France, il avoit reconnu que les huguenots 
regardaient le prince d'Orange pour un chef de leur 
parti, et pour un de leurs héros. Le prince de- 
manda justice , fit grand bruit contre son ordinaire , 
et menaça Montigni en présence de son altesse , qui 
se donna la peine de les accommoder. 

Cependant ce rapport, en ce qu'il eut d'avanta- 
geux , fut bientôt divulgué , et làwleasus se répandit 
la nouvelle que l'inquisition n'auroit pas heu , puis- 
que le roi la désuvouoit lui-m^me. 
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Le comte d'Egmont alla en Espagne Tannée sui- 
vante i564> chargé d'instructions, de propositions 
et de tout le détail des mesures que le gouyeme-* 
ment de Flandre ayoit projetées. Il fut parfaitement 
l>ien reçu du roi en plusieurs conférences, caressé et 
fêté à la cour , et sitôt expédié , qu'il fut de retour au 
bout de cinq mois. 

Son rapport étoit aussi favorable que l'autre, et 
à peu près dans le même «goût. Le roi avoit tout ap^ 
prouvé, les mesures et les remèdes qu'on lui proposoit; 
il avoit chargé le comte de quelques instructions pour 
madame la gouvernante, qui tendoient à assembler 
quelques évêques et quelques ministres pour une coji- 
sulte plus précise et un plus grand éclaircissement. 

Hopperus parle avec emphase de ces bonnes dis-' 
* positions du roi et de la gracieuse réception du comte 
d'Egmont : combien que peu de temps ^ après, con-- 
tinue-t-il , commandant sa majesté par ses lettres , 
la punition d^ aucuns hérétiques et anabaptistes, 
commença à se douloir , comme de chose contre la 
promesse , qu*icelle lui avoit faite. 

Le déplaisir du comte alla beaucoup plus loin , il 
déclara nettement qu'on lui manquoit de parole , et 
qu'apriès son rapport fait sur les promesses et les 
assurances du roi même , son honneur et sa réputation 
étoient intéressés à n'être pas démenti. Ce seigneur 
en étoit cru sur sa parole, et ses plaintes ne firent 
qu'augmenter les, défiances de la noblesse contre les 
Espagnols et fortifièrent le parti mécontent, qui se 
formoit de jour en jour. 
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Pendant qu'on délibéroit aux Pays-Bas sur de nou- 
veaux moyens à proposer y et qu'on flottoit encore dans 
l'incertitude sur la décision finale qu'on attetidoit d'Es- 
pagne depuis long-temps, son altesse avoit donné part 
au roi des plaintes du comte d'£gmont, et des cofn- 
tradictions y qui se renforçoient tous les jours sur-tout 
concernant l'inquisition. 

La duchesse reçut les dépêches du roi de Yalla- 
dolid, du 2 )uin i565. BUes contenoient un ordre 
de faire observer les placards à la dernière rigueur. 
Un ordre encore plus positif fut donné à Ségovie, 
le l'j octobre suivant, qui réclame et confirme le 
premier. 

Le roi y approuve le besoigné des évéques et des 
ministres sur la réformation des ecclésiastiques, et 
la doctrine du peuple^ ne voit pas et ne peut enten^ 
dre d^apoirfait aucune nouuelleié sur le chatoy des 
hérétiques; entre dans un grand raisonnement sur 
ce que ce n'est pas chose nouvelle, et qu'ainsi a été fait 
du temps de l'empereur son père, et du sien, et 
ordonne que si les juges restent en défaut, qu'on en 
avertissent sa majesté afin qu'elle y pourvoie par d'au- 
tres, de plus de cœur et de meilleur zèlej ce sont 
les expressions du texte. Et quant à l'inquisition , sa 
majesté déclare plus clairement que ci-devant, quoi- 
qu'on l'ait tournée encore en équivoque, que son inten- 
tion est : « Que l'inquisition se fasse par les inqui- 
» siteurs ea la forme et manière que jusques ores a 
» été fait, et leurs appartient de droit divin et hu- 
» main ». 
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Une déclaration de guerre n'auroit pas tait plus 
d'impression sur lés esprits , que ces lettres , quand 
la connoissance en parvint au public. 

On délibéra long-temps coiiiment on en useroit 
pour les publier, et lorsque la question s'examinoit 
au conseil'd'état, le prince d'Orange ) les comtes d'Eg- 
mont et de Hom s'e:icU8erent de voter relativement 
à l'inquisition, disant que puisque le commandement 
de sa majesté étoit si absolu et si ex^i^rès , il n'y avoit 
rien à voir , ni à délibérer, mais qu'il falloît exécuter 
les ordres tels qu'ils étoient ; qu'ils vouloient pourtant 
bien déclarer qu'il j auroit de grands inconvéniens à 
craindre, qui pouï^roient survenir à cause de cette 
résolution. 

Quelques gouverneurs, comme le prince d'Orange, 
le marquis de Bergues, les comtes de Mansfek et de 
Megfaem, le baron de Montigni, déclarèrent de bou- 
che et par écrit, qu'ils n'avoient ni le moyen ^ ni la 
volonté d'exécuter la rigueur des placards , ni de don- 
ner assistance à l'inquisition ; et si sa majesté et son 
altesse persistoient en ces propos , ils suppUoieût d'ê- 
tre déchargés de leurs gouvememens, et de pouvoir 
remettre toutes leurs charges. 

Le chef- président Viglius prévoyant le terrible 
orage qui alloit fondre, proposa de siirseoir l'exécu- 
tion , et d'en remontrer toute l'irréparable consé- 
quence, par la représentation la plus forte y offrant 
de prendre sur lui tout le retardement et toufte l'in- 
dignation qui en pourroient résulter. 

Cependant on négligea cet avis, parce qu'on n'étoit 
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point d'accord. L'on fit oonnoitre la volonté du roi, 
en la notifiant aux conseils provinciaux et aux gou^ 
vernemens par ime lettre de son altesse. 

Celle qui fut écrite au conseil en Flandre est du 
i8 décembre i565. Après un grand préambule sur 
les pieuses intentions du roi , et avoir coloré le mieux 
qii'il se put l'amertume du contenu , on ordonne d'ol> 
server les placards à la rigueur, ,de donner toutes 
faveurs et assistances aux inquisiteurs de la foi, en 
l'exercice de leurs offices; on ordonne aussi de faire 
entendre aux officiers et aux villes subalternes cette 
ordonnance, afin de se régler ponctuellement à l'a-^ 
venant, en y joignant un extrait des dernières let-* 
très du roi à madame la ducbesse ; et dans cet extrait 
aussi bien que dans la lettre de son altesse, étoient 
énoncés ces termes : que P inquisition se fasse par 
les inquisiteurs en la forme, que jusques ores a été 
fait,^t leurs appartient de droit divin et humain. 

La lettre et l'extrait furent publiés à l'audience 
le ol^^ veiUe de Noël, grand jour de plaids et la copie 
envoyée en imprimé aux subalternes, comme de cou- 
tume. 

Je ne sais si à la cour on s'étoit repenti d'avoir 
pris cette forme de publication , mais le président 
reçut quelque temps après une lettre de son altesse du 
1 6 janvier suivant , qui lui mandoit qu'elle a voit appris 
que ks lettres et ses derniers ordres avoient été im-* 
primés et divulgués, cbose bien pernicieuse et de très* 
mauvaise importance et conséquence (dit«-elle); qu'elle 
ordonne 4e rechercher diligemment les imprimeurs ^ 
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les exemplaires , et ceux qui en avoient Mt la distri- 
Lution. Le président en ayant fait rapport , le conseil 
répondit^ le 31 janvier, que suivant les premiers ordres 
de son altesse y il en avoit &it la publication y et ordonné 
Fimpression à J. van den Steene , son imprimeur juré 
et octroyé de sa majesté y qui çn avoit tiré 60 exem**' 
plaires , qui y en partie y a voient été envoyés aux offi- 
ciers et aux magistrats des principales villes de Flan--* 
dre, comme il étoit enjoint. Le conseil joint un exem-* 
plaire à sa réponse et dit que l'imprimeur en a encore 
quelques-uns de reste. 

Il est ajouté que cette ordonnance avoit été impri^ 
mée , comme ordinairement on en use à l'égard des or> 
dres du gouvernement^ et qu'on l'a voit publiée pour 
instruire le public des véritables intentions de sa ma-- 
jesté y dans le temps que les malveUlans et les ennemis 
du repos divulguoient que l'inquisition étoit abolie. 

Il est appâtent que cette lettre apaisa l'inquiétude 
et les irrésolutions de la cour y puisqu'on ne trouve 
plus rien à ce sujet dans les registres de ce conseil. 

L'on ne pouvoit pas imputer d'ailleurs à cette pu^ 
blication, qui se fit en Flandre et dans les autres pro- 
vinces , en vertu des ordres circulaires y les murmures 
et les discours séditieux y qui s'élevoient de toute part« 
Il y avoit deux mois que les nouvelles en étoient venues 
d'Espagne , et depuis ce temps-4à la chose avoit trans-i* 
pire par. tant d'endroits, que par-tout on ne parloit 
d'autre objet , et que tous les Pays-Bas en étoient en 
fermentation et en pleine rumeur. 

Parmi les gens un peu lettre!*, ou en charge y l'ol^ 
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agitoit les questions supérieures, de ce que le vassal 
doit au souverain , et le souverain nu vassal , la 
force dés constitutions fondamentales , des sermens et 
des. obligations réciproques entre les princes et les 
sujets. Ces sortes de discours et d'argumens entroient 
dans les conversations les plus familières. 

Le peuple qui va toujours à l'extrémité , rappela 
tout ce qu'il avoit appris ci-devant des cruautés et 
des persécutions barbares que les Espagnols exer- 
çoient sur les Indiens , pour en imputer l'excès à 
l'inquisition ; les discours et les libelles couroient y 
qui déficient aux Espagnols de * trouver aux Pays-Bas 
ces stupides Mexicains et ces misérables babitans du 
Pérou , qu'on avoit égorgés par millions pour n'a-* 
voir pas su se défendre. 

Entre ces clameurs vulgaires en couroient d'au- 
tres plus sourdes , où l'on parloit de confédérations , 
d'unions, de guerre, de secours étrangers, de con- 
tributions volontaires. 

Madame la gouyemante apprit de jour en jour le 
remuement et l'agitation où tout le monde s'intri- 
guoit ; elle en donna avis sur avis en Espagne ; mais 
on n'y changeoit point de maxime. 

Les rép<mses d'ordinaire venoient tard et ne dé- 
cidoient rien j on y ordonnoit de nouveaux examens , 
des consultes; on invitoit quelqu'un de venir in- 
foianer le roi de boucbe ^ et à la fin on remettoit tout 
à terminer au prochain voyage de sa majesté. 

Pendant qu'on s'endormoit ainsi en Espagne, et 
qu'on dissimuloit les desseins violens qui étoient 
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déjà conçus en idée , le parti des mécontens se for- 
tifioit tous les jours aux Pays-Bas ^ i} ne manquoit 
pas de gens qui tachoient de justifier les résolutions 
d'Espagne; il y eut des écrits de part et d'autre , 
que'' les sayans dél^itoient selon les inclinations et 
les intérêts. 

Les dernières lettres de Valladoiid et de Ségoyie 
ôtoient le masque à toute la cpnduite passée , et ce 
sont y au sentiment de quelques écriy ains y les deux ti- 
sons qui ont allumé les guerres ciyiles, après les- 
quelles il n'y eut plus ni remède ni confiance. 

On eût souhaité pourtant de leur donner une 
interprétation favorable , et ce fut une de^ces thèses , 
dont j'ai parlé ci-dey ant y qu'on eut bien de la peine 
à établir et à défendre. 

La question fut agitée : quelle inquisition étoit 
obseryée aux Pays-B^s jusque» à ores , et compétoit 
aux inquisiteurs de droits diyins et humains. 

Si c'étoit celle de la juridiction des éyèques na- 
turelle et ordinaire suiyant les canons et les con- 
ciles, ou bien celle d'un tribimal extraordinaire et des 
juges délégués par le pape , et moyennant pette juridic* 
tion qui n'oblige que dans les lieux où elle est reçue et 
selon la différence et la forme qui y est en observance ; 
l'inquisition d'Espagne indistinctement déyoit se flatter 
d'être reçue aux Pays-Bas. 

En prouvant qu'elle y étoit reçue et observée , on 
en ôtoit toute la nouveauté et on sauvoit tous les sub- 
terfuges et toutes les équivoques du passé , et elle se 
trouvoit établie par soi. 
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Le conseiller Hopperus entreprend cette preuve et 
en a fait un chapitre entier dans son Recueil manuscrit 
des troubles , qui est le chapitre 9, partie II. 

Il dit qil'aux Pays-Bas , jusqu'à Fhérésie luthé- 
rienne, il n'y ayoit aucun inquisiteur de la foi; 
mais quand il en étoit quelquefois besoin , qu'on en 
faisoit venir de Paris pour le pays de la langue fran- 
çaise y et de Cologne pour ceux de la langue thioise. 
Il cite pour cela ou plutôt il nomme simplement , 
sans dire ce que c'étoit , un exemple qui seroit arrivé 
à Douai l'an 1 443* 

On lui a demandé par fotrme d'objection quel étoit 
le cas de Douai , s'il s'y agissoit d'hérésie , de sorti- 
lège ou d'un autre crime de la juridiction épisco- 
pale. On n'y pouvoit pas faire valoir le défaut d'évê- 
que j Douai étoit situé entre Cambrai y Tournai et 
Arras y les trois seuls évêchés qui existoient alors ou 
a peu près , et notoiç^ment sous le diocèse de l'un 
ou de l'autre. Comment faisoit-on venir des inqui- 
siteurs de Paris? S'il en falloit par appel ou dans 
l'ordre hiérarchique, l'archevêque de Rheims étoit 
leur métropolitain , et nullement Paris , qui en ce 
temps -là, et encore plus d'un siècle et demi 
après , n'étoit qu'un évéché suffragant de l'arche- 
vêque de Sens. Paris n'a été érigé en archevêché que 
l'an 1622, 

On demande encore si en ce temp^là il se trou- 
voit à Paris et à Cologne d'autres inquisiteurs que 
ceux des évéques , l'inquisition n'y étant point reçue. 

Hopperus cite d'autres exemples, et dit que l'cm- 
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pereuc .Charles^oint donna une forme de commis-- 
sion d'inquisiteur contre les hérétiques à François 
Verhulst oii Vandér Hulst , conseiller de Brabant , 
qui étant homme lai, devoit assumer des asses- 
seurs ecclésiastiques et théologiens ; et cette forme de 
commission, comme il la nonime, aur it été cbnfii*- 
mée par brevet du pape Adrien VI, de Tan i5^3rf 

Le pape Clément Vil le déchargea soudain pour 
être homme lai , continue-t-il, et par un bref, il y 
mit réyéque de Liège (Erard de la Marcq). La du-^ 
chesse de Sàyoie , gouvernante , y opposa que par un 
autre bref, étoient dénommés les prévôts des cha- 
noines réguliers d' Ypres , du ValKleS'Ecoliers à Mons , 
et le doyen de Louvain, pour Flandre, Hainaut et 
Brabant, qui exercèrent leur office sans ç^ppéehement, 
spécialement à Bruxelles, où l'an i5ày, soixante et 
plus furent traduits en justice, partie condamnés, 
lie reçus à pénitence. 

Il parle ensuite des placards, dont nous parlerons 
ci^après, et continue la liste des inquisiteurs jus-^ 
qu'à cinq, dont le dernier est Michel 3ayus. 

On a répondu à Hopperus qu'il ne s'agit pas tout- 
à-fait de voir, qui étoient ces inquisiteurs à brevet , 
dont le titre n'étoit peut-être point difficile à ob- 
tenir, mais quelle étoit la fonction et l'exercice qu'ils 
firent si ouvertement et sans opposition ou empê- 
chement pour en tirer une conséquence à l'inquisi- 
tion d'Espagne, aussi ce que portoit la condamnation 
de quelq)ies-uns de ces soixante traduits en justice 
à Bruxelles en 1527. Si c'étoient des punitions cor- 
Tons I. II 
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POTelles ou si c'étoient des amendes liOJDorables, pro^ 
fitables ou des aumônes, cofune on ea toîI décerner 
aux cours spirituelles. Car quovpii'il n'j eét point 
d'anciens évéïjuas dans l'intérieur du pays, ceux sur 
la frontière, ceux même d'une dcmiiuation étrangère, 
n'aroient point perdu la juridiction dan^ leurs dio^ 
cèsesj ils avoientr des suffragaas et des iricaires dana 

le pays. 

Tout ce système d'Hopperus, rencontre d'abord 
une contradictioBt trancbante dans le fait suivant : 

Après la piabHoation des wdres du rm^ par la dé^ 
daration au su^^t êe Finqiiisîtion^ et le système qui 
servoit à les juslifieif au public, les premiers oppo- 
sans fiiirexit les ^atre TÎUea cafpîlales du Brabant , 
qui reBumtrè^rent au caiseit souyerain, par rcipiète, 
qu'il leur étmt ordonné* de douteir assistance aux 
inquisiteurs, ce qui étoit contre les priTiiéges et 
les coutumes expresses de ceux de Brabant, n'étant 
obligés a aucune forme d'inquisition , et requérant 
par conclusion y d'être décbacgés de tel» coinman— 
démens ^ principalement de odui de If inquiiûtion , 
de laquelle ne pouyoit snooéder que mal et ineon- 
yéniens. 

■ 

G'est toujours le narré- d'Hbpperus méme^ et il 
poursuit que^ l'affaire portée dkvant son altesse , elle 
demanda l'ayis du conseil privé et de oelui'de Bra-* 
bant; que le conseil de Brabant s'énonfa en termes 
assez obscurs, mais que son akesse l'ayant &it ex- 
pliquer, il déclhra ouyertemeiitetcatbégoriquement, 
que ceux de Brabant n'étoient obligés, à aucune 



DES PAYS-BAS. i63 

inquisition. Quant aux conseil» privé* et d'état , 
Hopperus qui en étoit , rapporte qu'il y eut des avis 
pour envoyer tout h besoigné att roi; que le comte 
de Meghem dit, qu'en une affaire de Brabant, l'on 
devoit s'arrêter à l'avis du conseil de Brabant , et 
octroyer ce que lés suppliant demandoiént , attendu 
les droits qv^ils^ avoient; et qu'après longue délibé- 
ration fut ainsi résolu. Il ne parle plus de la réso- 
lution » mais relève seulement le mauvais exemple 
que cette décision donner oit au peuple y comme aussi 
la conséquence pour les autres états, qui prétendr oient 
la même liberté , comme il advint. 

Il se donne la torture pour faire valoir l'opinion con- 
traire y qui étoit apparemment la sienne , et ajoute y que 
quelques-uns des opinans présupposoient tacitement , 
que le Brabant y étoit sujet commes les autres provinces. 
U semble que l'affaire en question n'étoit point dis- 
posée, ni d'une nature à décider, et régler par sup*- 
position tacite, et les autres provinces soutenoient 
également n'y être point assujetties. Se pouvoit-il 
que ies villes du Brabant exposassent par requête et 
autres écrits , tous leurs griefs, dans le temps qu'elles 
savoient et ne pouvoient pas ignorer ces exemples 
rapportés ci-devant, et dont Hc^perus tire ses ar- 
gumens ? Ce jugement de soixante et de plus dé 
personnes, donné à Bruxelles en i5a7, devoit être 
notoire à tous tant qu'ils étoient, et l'exercice de la 
fonction d'inquisiteur, publiquement sans contradic- 
tion ou empêchement des cinq^ qu'il nomme, ne pou-t 
voit être ignorée de personne. 
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Le conseil de Brabant pouvoit-il ignorer quelle 
fonction avoit exercée le conseiller d'HulstbuYerhulst^ 
leur collègue ) dont Hopperus fixe lai commission à 
l'an 1 5:1 a, et dit qu'elle fut aussi publiée à Anvers? 

Tous ces actes étoient des plus récens, ne passoient 
ou n'atteignoient pas cinquante ^ns, et l'exercice en 
deyoit être actuel et journalier en i565y lorsqu'on 
disputoit du pour e\ du contrer 

On pourroit admirer plutôt que considérer , com-^ 
ment une question de fait, si triviale , d'une souve-^ 
nance et d'une notion commune, pouvoit &ire un 
problème. 

Cependant Hopperus n'en démord pas , et fait tous 
ses efforts dans ce chapitre et le suivant de son ma-' 
nuscrit, pour maintenir sa thèse : que l'inquisition 
ctoit reçue aux Pays-Bas. 

Cest dans le même sentiment qu'il étale les diffi- 
cultés qui seroient survenues en la discussion aux 
conseils de Brabant, privé et d'état, en vue d'affoi**' 
hlir la décisicm qui auroit passé à la pluralité. 

D'autres écrivains ne parlent point de ces préten*^ 
dues contestations^ et nous assurent que l'affaire fiit 
examinée scrupuleusement y ainsi que les papiers et 
mémoires du conseiller Yerhulst^ et que le conseil 
de Brabant , le conseil d'état ^ et son altesse même y 
eurent leur entier apaisement. 

Ceux de la province de Flandre ( comme on avoit 
prévu ) vinrent à leur tour ^ et remontrèrent encore 
avec plus de force la nouveauté de l'inquisition 
à leur égard. On aima mieux laisser la chose en 
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douté poulr ceux qui vouloîent douter , que la re- 
muer. 

Et en effet , on avoit exécuté les placards en Flandre 
contre les anabaptistes et les hérétiques en i53o , et 
dans les années suivantes. Le conseil, les magistrats , 
les baillis y enfin les officiers de la justice ordinaire y 
àyoient fait leur devoir , sans qu'il y soif fait mention 
ni des inquisiteurs y ni de l'inquisition. 

Le conseiller de Flandre , Jacques de BUesere , eut 
commission de se rendre avec le conseiller du conseil 
privé d'Assonville à Tournai , pour s'informer des 
démarches de quelques hérétiques au premier com- 
mencement des troubles. * 

Le même de Blaesere et le conseiller Everaert, sont 
commis dans le placard du i4 octobre i5:29, pour 
expédier les procès dès hérétiques et l'examen des li- 
vres. 

Le conseiller Livin de Snoucq eut une pareîHe com- 
mission après, vers le quartier de Bruges. Mais on 
n'a jamais prétendu que ces messieurs aient été in- 
quisiteurs y ou qu'ils aient eu des brefs du pape. 

Non-seulement Hopperus y mais plusieurs autres 
étoient engagés à faire valoir ce& argumens. L'on pré- 
voyoit qu*il seroit impraticable d'introduire l'inqui- 
sition comme on l'avoit projeté ; on recourut à l'ar- 
tifice de la faire croire introduite, et établie par sup- 
position tacite , terme qui se voit employé ci-dessus ; 
et là distinction qui , jusque - là , avoît si bien dis- 
tingué l'inquisition d'Espagne de celle mentionnée 
dans quelques placards de Fempereur Charles V , fut 
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supprimée ; on en supposoit une indivisible , et que 
la partie répondoit du total. 

Effectivement^ les Flamands qui s'étoient aperçus 
dès le commencement par toutes les souplesses , les» 
réponses captieuses y et les déguisemens dont on usoit 
en Espagne, qu'on vouloit les mener aii but par 
adresse, ^'étoient expliqués trop clairement pour y 
former le moindre doute. 

Tous les argumens , toutes les reipontrances , les 
écrits et les discours ne désignoient que l'inquisition 
espagnole nommément. Les journaux , les mémoires 
des annaUstes n'en parlent point autrement en toute/i 
sortes de langues ; en un mot, l'inquisition d'Espagne 
étoit trop bien marquée pour la méconnoître. 

. La distinction eut lieu à Bruxelles dans les yescrits 
au roi et dans les déclarations. 

Après le retour du comte d'Ëgmont , la convocation 
des évêques et tout le besoigné dont il avoit apporté 
Tordre d'Espagne , le résultat des délibérations porte : 
(c Afin que l'on connoiisse que sa majesté ne, veut 
» aucune nouvelleté , et moins l'introduction de Fin- 
» quisitioji d'Espagne, selon que les mauvais fi)nt 
» courir le bruit. » . 

Voici encore plus constamment comment pensoient 
son altesse et le gouvernement ep cet^^ matière. 

Le conseil de Flandre , cbargé de la ]Xçrquisition et 
de la punition des hérétiques, doniia part à la gou^ 
vernante qu'il étoit informé , que le quiso^tier de Bail^ 
Jeul, dans la West - Flandre , notanwent quelque&i 
paroisses étoient infectées d'hérésies , et que les offi-^ 
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cier$ des lieux y étoi^ent très-négligëns ei^ leurs de- 
voirs« Le conseil proposa secrètement à son altesse, 
de commettre eu ce dépal'tement du conseil , et pour 
c^te a&ire , quatre conseillers et le procureur^éné-* 
ral^de leur conseil, poUr se transporter sur le lieu, y 
procéder et exécuter les hérétiques^ «uivant la ri- 
gueur des placards ) a moins qu'ils ne trourasaent 
cause pregnaute poui modérer les peines. 

Sou altesse répond au conseil, après atoir ocfe^ulié 
la matière^ par sa lettre du 17 )uilkt i56i , eu répé- 
tant toute la proposition : 

<£ Nous n'ayons encore su nous résoudre y consi-* 
» déré même par icelle voie , il pourroit sembler au 
y> peuple qu'on voulut introduire une inquisition 
» générale, par forme des grands jours, qui àu pays 
y> de par^eçà sont incogneufi et inusités , et que par- 
y> tant, ceci comme chose nouvelle , pourroit causer 
» grande altération. 1» £Ue ordonne ensuite 'd'ob-^" 
server . la fiMrme des procédures ordinaires par infor- 
mations, citaticms, eto« suivant leur style. 

L'inquisition d'Espagne étoit l'objet d'aversion, dont 
on vouloit sauver les apparences et établir l'eiSet. C'é- 
toit la pierre d'achoppement qui renversoit toujours 
tout moyen d'acconunodem^it. 

Ce tribunal toujours qualifié inquisition d'Espagne, 
ne put avcdr aufiux^ ingressiofi aux Pays^-Bas, et ne 
put eu imposer à personne^ .quelque déguisement 
qu'on y voulût apporteri. « 

L'opposition était générale et le langage commun 
la détestoit , d'autant qu'on se rappeloit incessamment 
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Texemple' àe fraîche date qui s^étoit passe &x 'E»^ 
pagne. 

Le roi Philippe IJ partit de Zélande en iSSg ; quel- 
ques mois après son arrivée en Espagne, il avoit assisté 
personnellement à un ^uto^da^Fà des plus solen-- 
nels à Valladolid, et ensuite à un autre à Séville. 
L'on ayoit fait de grands appareils , et gardé les pri-» 
souniers de longue main ; entre autres quelques-«uns 
nouvellement pervertis par des émissaires huguenots , 
venus du Bearn y pendant l'ahsençe du roi, qui avoient 
répandu l'hérésie dans la Navarre et les environs. 
Ceux-ci, des Juifs, des Marannes et autres furent 
condamnés et e&écutés en ces grands jours, comme on 
les appelle en Espagne ; heauconp furent hrûlés réelle^ 
ment et en effigie. L'archevêque de Tolède , deux chsH 
pelains principaux de feu l'empereur Charles V, le 
testaient même de ce monarque furent^ enveloppéa 
dans4es proc; dures criminelles. 

Ces scènes tragiques avoient fait im grand hruit en 
Europe et jeté l'épouvante dans les Pays-Ba», où le 
peuple les regardoit comme les modèles de l'inqùisi-^ 
tion qu'on vouloit introduire chez eux ; opinion dont 
il ne fut pas possible de le faire revenir. 

Enfin pour finir l'histoire de l'inquisition, qui est 
déjà très-longue et péut-^étre tédieùse, je dirai que 
les inquisiteurs étoient nommés dans les placards de 
l'empereur Charles Y ; mais quelle étoit leur fbnctioii 
aux Pays-Bas ? On a vu qu'on en disputoit avec cha-^ 
leur dans ce temps-la même ; il n'<^l pasi. étonnant 
qu'après tant d'années qu'eUe a cesse , on y réu- 
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contre diversité d'opinions encore à présent ^ sur ce 
qu'elle étoit lors de son, existence y en tout ou eu 
partie; fût -elle connue autrement que de nom, 
reçue ou non reçue dans nos provinces , par qui et 
comment ? 

J'ajouterai quelques remarques qui pourront ré- 
pandre de l'éclaircissement sur ces questions. 

Les placards de l'empereur, depuis la naissance des 
hérésies , étoient très-sévères , et en bon nombre , poui* 
purger les Pays-Bas de la contagion qui y avoit pris 
pied, et les préserver d'une plus grande, dont ils 
étoient menacés. 

Les peines et les punitions étoient rigoureuses , et 
les exécutions fréquentes, toujours par les juges or- 
dinaires et compétens. Il falloit , par la même raison , 
qu'il y eût de fréquentes conversions , des absolu- 
tions, et des réconciliations en cette matière. 

L'hérésie est un cas réservé au pape, aux conciles 
et aux évéques ; c'étoit là la discipline de l'église de- 
puis le christianisme. 

Les évéques peuvent absoudre au for dé la con- 
science de tous cas secrets,, âiême réservés au saint- 
siége, par eux ou par leurs vicaires, excepté l'hérésie,' 
de laquelle ils peuvent absoudre par eux , et non par 
autres. 

C'est la déclaration du concile de Trente , conformé- 
meut J^j^imcienne doctrine, et aux statuts synodaux 
des cancUes et synodes provinciaux > nonobstant que 
des théologiens et des canonistes y fassent de subtiles 
distinctions, où nous n'entrerons pas; la croyance 
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commune portoit , qu'au fait de Thérésiê y l'éyéque 
peut absoudre par lui , et non par d'autres. 

Or y il n'y avoit point d'évéques dans tous les pays; 
il n'y avoit que des vicaires , des éyêques étrangers^ 
excepté sur l'extrémité de la domination , souvent ab-* 
sens et presque étrangers ; c'étoit une raison pour 
recourir au pape. 

(( Nous , pour remède eussicms requis notre saint- 
» père le pape, de députer et commettre inquisiteurs 
D en nosdits pays^ ce qu'il fit, )> dit l'^npereur Charles* 
Quint, dans son édit du i4 octobre 1 5 39; il n'en parle 
plus; et loin de leur attribuer aucune jùdicature , c'est 
dans ce placard niéme, qu'il commet les conseillers 
de Blaesere et Everaert, pour le jugement des héré-« 
tiques, leur ordonnant d'y procéder brièvement, et, 
dans les difficultés, d'en faire rapport au conseil. 

Dans tous les autres édits , où il est parlé des ixt^ 

quisiteurs , ils sont ordinairement rangés à la siiite 

, des archevêques, évéques, leurs vicaires et officiant ^ 

dans des cas qui pourroient être de compétence épisr;- 

copale, et comme à leur défaut. 

Hormis le plaqard du 19 avril i55o, où il est dit 
que si quelque hérétiqu<e volontairement et en temps 
vient à repentanoe et se convertit, il soit admis à pé- 
nitence, abjuration et grâce par l'inquisiteur apos^ 
tolique. C'est peut-être le seul endroit où on le iM>nmie 
ainsi, et à la tête. 

Ne pourroitron pas en inférer , que c^étoit leur des- 
tination, d'être représentans du pape, et que leur fonc« 
tion se bor noit à absoudre de l'hér ésie,dans les cas requis* 
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Le juge ordinaire conserve par-tout ses droits ; la 
dénonciation des personnes, et même des moines et 
religieuses défroqués 9 se fait à l'officier du lieu. Les 
livres se , déncnacent au juge ordinaire. L'université 
de LouFain est commise pour £dre la liste des bons 
et des mauvais. Les ccmfiscalions sont réglées avec 
la réserve de ce qui appartient au seigneur féodal. 
Enfin les procédures, les sentences ^ les exécutions 
sont faites comme ea matières criminelles ; on ne voit 
pas qu'il soit oté un attribut au juge ordinaire pour 
le transférer à un autre. Toutes circonstances, dont 
absolument pas une ne cadre à ce que l'inquisition 
observe en Espagne. Un exemple sera fort en place 
touchant la fonction des inquisiteurs , et à quoi elle 
se bornoit. 

L'an i56i 9 h conseil en Flandre trouva a propos 
de représenter à madame la gontvernante certaines 
considérations pour l'induire à faire grâce à plusieurs 
atteints d'hérésie, sans malice , gens simples , igno* 
rans et séduits, qui se trou voient quelquefois impl>« 
qués dans les erreurs du temps. 

Son altesse répond par sa lettre du 14 septembre 

ce Nous sommes bien d'avis d'ix&cliner a leur faire 
3> graee , bien entendu que préalablement ils soient 
y> réconciliés à l'église par révocation et abjuration 
1> de leurs erreurs es maihs de l'inquisiteur , lequel 
)) vous pour resi: avertir quand vos comniissaires iront 
» besoigner plus avant, lui mandant de s'ajqprocher 
y> d'eux pour êtï*e plus à la main à l'effet susdit, }i 
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L'on Toit à quel eflfet il.étoit mande et pour quel 
"acte il deyoil être à ]a main. Il semble que rien 
de plus ne regardoit lui et sa fonction. 

n y a nombre d'exemples semblables qui seroient 
à produire avec l'usage constant qu'on trouve , com^ 
ment les placards étoient observés contre les héréti^ 
ques et exécutés très-fréquemnient y sans qu'on trouve 
mention ni d'inquisiteur ni d'inquisition ; moins en-^ 
core que l'inquisition d'Espagne auroit été reçue et 
observée dans les provinces des Pays-Bas. 

CHAPITRE VI. 

Modération des placards. Concile de Trente, 

Le seizième siècle , remarquable dans Tbistoire par 
les guerres et les événemens , l'est encore particuliè- 
rement par ks troubles de religion. 
^ Malheureux en cela d'avoir vu naître et renaître 
tant d'opinions hétérodoxes , tant d'erreurs , de schis^ 
mes et d'hérésies. 

Des hérésiarques 9 des sectaires sans nombre et 
sans fin empestèrent la répubUque chrétienne. Le fa^ 
natism^ des uns , les blasphèmes des autres trouvè- 
rent de l'appui et gagnèrent sur les peuples par la 
séduction et par les armes. 

Ce feu dévorant excita la rébellion en Allemagne , 
dans le Nord , en Angleterre , en France et aux 
Pays-'-Bas , avec plus ou moins de véhémence y jbsû§ 
toujours çn ébranlaAt l'église et l'état. 
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LWpcreilr Chârles*Qumt Ii^:)ublk rien pour en 
réprimer l'impétuosité ; ses états des Pays-Bas étoient 
fort exposés , et déjà se ressentoient de la contagion ; 
il voulut eu arrêter les progfès par le fer et paie 
le feu. 

C'est la cause et l'occasion de ces édîts et pla- 
cards réitérés en grand nombre ; on en trouve qua-- 
torze ou quinsie dans nos livres des Placards déFlan* 
dre, depuis i520 jusqu'en i55o, et ils n'y sont pa» 
tous. Le roi Philippe II en ajouta depuù d'autres 
dans le même goût. 

Celui de 1 521 traite l'histoire àd Luther et du Lu-«> 
théranisme tout au long; il sf'en trouve contre lesf 
anabaptistes et autres sectaires , sur les livres impri-^ 
mes et noQ imprimés y sur les devoirs des officiers et 
juges, tant supérieurs que subalternes. 

Ces placards, conçus dans la dernière rigueur^ 
avoient été exécutés par-4out par les tribunaux e| 
officiers des lieux , qui avoient eu charge de connoi-* 
tre et de punir les crimes de lèze-majesté divine e| 
hmnaine , et toutes les provinces^ étoient remplies dl^ 
bûchers et d'échafauds. 

Gomme les sectes se multiplioient , et que le cal- 
vinisme, dernier venu, mais plus dsmgereux et plus 
séduisant que les autres, répandoit le poison de 
plus eu plus, on voulut doubler de rigueur , ce qui 
fit émaner de nouveaux édits , et introduire de nou- 
veaux moyens et remèdes à raison de l'accroissement 
du mial. 

Les états voisins étoient eu feu par les pierres de 
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religkm. Les anabaptÂstes, après leur dispersion en 
Allemagne j s'étoient jetés ea Frise et de là dans les 
autres proyinces, où ces fanatiques trouyèrent accès 
et HM^en de débiter leurs rêyeries y , assez pour en 
imposer aux crédules. 

Il en éC^t de même des autres sectes} tout ce qui 
&'éehappoît d'Âlleioa|^e ou de France y soit religion* 
naires ou libertins y se sauyoit aux Pays-Bas y sous pré- 
texte du eommeroe et de la fiberté. 

Ges amcfces ayoient déjà gâté bien du monde, et 
les édits les plus rigoureux n'ayoient point produit 
tous les e£Eetâ (fu^on: s'en étoit promis. Quelques-uns 
des grands seîgmurs j témoignoient de Fayersion ou 
de l'indifférence. Le peu^e, échauffé par tout ce que 
nous ayons dit à l'artide de l'in<|i!nsîftion, traitoit la 
rigueur des placards et les fréquentes et séyères exé- 
cutions qu'il yoyoit arriyer souyent, de persécution. 
L'ignorance et le désir de la aouyeauté en peryertit 
d'autres. On youlut se déliyrer de la crainte, telle-^ 
ment que les nuurmures perçoient de tous côtés. 

Dès l'an r55o, et même ayant, on ayoit reconnu 
que la rigueur des premiers placards étoit plus pro- 
pre à inspirer de la terreur qpae de l'obs^-yance. L'em- 
pereur Charles V ayoit été conseillé par sa sœur, la 
reine Marie, gouyernante des Pays-Bas, et par d'au- 
tres représenl»ti(MEis, de ne point outrer les choses à 
l'égard de eertains articles qui ayoient des conséquen- 
ce» à craindre poiur le bien-être des proyinces en 
général, et qui pourroient entraîner leur perte, si 
on poussoit lé zèle trop ayant. 
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' Ces considérations firent changer et modifier qiiel-^ 
gues-uns de ces articles, par des placards postérieur* 
et des interprétations, comme on peut voir àFégard 
des négocians étrangers, pourvu qu'ib se C€>mportent 
sans scandale. L'autorisation donnée aux conseils pour 
modérer les peines dans les cas requis , et la permis- 
sion aux officiers subalternes de recourir, auxdits con-i 
seils pour les consulter et requérir cette modération ; 
la punition des calomnies et fausses accusations^ e% 
quelques autres : voilà ce qu'on gagna. 

L'interprétation et l'adoucissement de ces articles 
des premiers placards , donnèrent occasion à prétendre 
le même changement dans la crise des troublés 011 
l'on étoit. 

L'on alléguoit, presque de commune^ voix, qne cea 
placards rigoureux avoient été conçus, publiés et 
exécutés sans le concours, et à l'instt «Ses états de^ 
provinces, qui auroient pu en remontrer les incon- 
véniens , et ne pas attendre qtt'une fatale expérience 
eût fait voir la nécessité de fes modifier ; que les lois 
doivent s'accommoder au temps et non le temps aux 
lois, que le mal venu au comble, il n^ avoit qu'un 
remède qui étoit d'ôter toute sorte d'inquisition, sou» 
quelque nom ou prétexte qu'on voudroit la déguiser , 
afin de dissiper j-usqu'au dernier ombrage; de refi)ndre 
tous les "placards émanés en matière de religion depuis^ 
tm certain temps , de convoquer les états des provinces 
des Pays-Bas , et de concert avec eux , faire un seui 
nouveau placard, sur de bons principes, qui pût as- 
surer la religion et ramener les dévoies. 
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G'étoit là le plan que la voix publique réclamoit ^ 
sur lequel on consultoit à Bruxelles et en Espagne , 
4;ans rien décider^ du moins rien qui tendit à faciliter 
ouvertement les voies de pacification. 

La réception et la publication du concile de Trente 
«ur virent pour dernier grief, lorsque les autres étoient 
déjà en agitation. Le concile de Trente duroit encore 
et ne finit qu'en i563. 

Ce concile , après bien des difficultés et de longue» 
négociations, fut convoqué premièrement à Mantoue, 
et de là transféré à Trente. Le soupçon de peste s'é- 
tant manifesté en cette ville , sur Favis solennel des 
médecins de la nation et des environs, qui confirmé» 
rent l'avis des médecins du concile , il fut résolu de 
le transférer à Bologne , où se tinrent quelques ses- 
sions, mais il fut bientôt remis à Trente. Il a duré 
dix-huit ans , sous cinq papes. 

Jl ne paroit pas nécessaire d'entrer plus avant dans 
la description de ce concile. Quatre à cinq auteurs en 
ont donné l'histoire particulière, qui se trouve entre 
les mains de tout le monde. 

L'on sait en général, que le cardinal de Lorraine 
y fit un grand personnage , et durant les séances et 
à la clôture. 

U en accéléra la fin de tout son pouvoir par des 
vues particulières , à ce qu'on a deviné , et en effet 
la fin alla un peu vite ; ce fut lui qui entonna les ac- 
clamations, comme on en voit des exemples dans les 
anciens conciles. 

Cependant ce cardinal, de retour en France comme 
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en triomphe, malgré son crédit et celui de sa mai^ 
son à la cour, trouva tant d'obstacles, contre son at- 
tente, qu'il ne put faire recevoir le concile en ce 
royaume. 

Le roi d^Espagne fut le premier qui le fit rece- 
voir et publier sans réserve en ses royaumes d'Es- 
pagne, et il en envoya les ordres ei^près dans ses états 
d'Italie et aux Pays-Bas, de faire de même jusques 
aux Indes. 

On raisonna beaucoup sur l'empressement que ce 
monarque y fit paroître, et les plus éclairés crurent 
en deviner le motif politique. 

11 étoit en la plus haute considération à la cour 
de Rome. La faction d'Espagne primoit sur toutes 
les autres dans ce temps-là et après, et hormis le 
mal-entendu et le d fférend qu'il y eut sous Paul IV, 
pour les intérêts des maisons Colonna et Carafia , la 
supériorité du roi d'Espagne a continué durant tout 

son règne* 

Il n'oublia rien pour cultiver l'amitié de la cour 
de Rome, içt se maintenir en son grand crédit, en 
vue (disoit-on) de se faire adjuger dans le cérémo- 
nial de Rome la préséance de sa couronne sur celle 
de France. 

il ne pouvoit digérer que son père en qualité d'em- 
pereur avoit eu le premier rang, par-rtout, et qu'on 
ne lui donnoit que le troisième. 

Que ses prétentions étoient telles, il n'y eut point à 
en doviteir-, toute l'Europe avoit vu ce qui s'étoit passe 
au concile de Trente , où cette contestation a man- 

TOME I. . ** 
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crue mettre tout en troublé et en désordre ; et ou 
enfin , après de longues négociations inutiles , et bien 
des intrigues , lie comte de Luna, son ambassadeur, 
n'occupa qu'une place tout-à-faît extraordinaire et 
hors de rang, pour ne point céder, à ce qu'il crut, à 
là France. 

-La promptitude que lé roi d'Espagne" apporta à la 
pilblication du concile de Trente, dans ses états, fut 
attribuée à son grand zèle pour la religion , mais on 
voidut qu'il y entroit beaucoup de complaisance «pour 
Je pape et la cour de Rome. 

La réception néanmoins de ce concile n'alla pas si 
rite aux Pays-Bas, où elle traîna jusqu'en r565, 
. par les oppositions et les difficultés qui y fiirent for- 
mées. On fit* même sentir au roi. combien ses liau-< 
leurs et ses prééminences y étoient intéressées. 

..Au bout dç ce temps-là, le cbncile fut reçu pure- 
ment et simplement quant au dogmatique. Mais en 
ce qui toucbe la discipline, il fut ajouté : sans pré- 
judice des hauteurs^ droits j prééminences et ju- 
ridietian de sa majesté, de ses vassaux > états et 
sujets, etc. 

Peut-èt^e auf oit-on pu ddnclur^ plutôt sous ces 
clauses réseryatives, qui sauvoient le&droits^ du sou- 
verain et des sujets; mais lès circonstances du temps 

étoient trop oritiques pour espél'er uïi consentement 
paisible. 

Les mecontètis tràmoient alors lemr confédération 
et leurs projets défensifs et offensift. Plusieurs d'en- 
tre eux penchoient vers le» hérésies , et voyoient la 
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condamnation des erreurs et des sectes aggravée par 
, ce concile. 

La multitude qui n^entendoit guères ni la ma- 
tière, ni les décisions , crioit à la nouveauté, et dé-r 
clama encore plus fort, quand on lui eut insinué 
adroitement , que cette nouveauté faisoit partie du 
plan du cardinal ' de Granvelle , poui^ l'oppression de 
ce pays. Les apparences en étoient probables, mais 
jusque-là le public n'en savoit pas la réalité. 

^e prihde d'Orange seul en avoit déterré le secret 
et les ressorts, et continuoit de les poursuivre à la 
piste. . 

Pour en faire le récit, il faudra remonter un peu 
plus haut ; je l'avois réservé pour un autre endroit^, 
mais il ïae sèihble qu'il né sera point déplacé en 
célui-cî. 

Il est dit ci-dessus, en parlant de la paix de Cbâ-- 
teaÙ^Cambré^s, que les deux rois étoient convenus 
de quelques articles secrets. Ces articles regardoient 
le^ maintien dé la religion catholique. \ 

Xe roi Henri II avoit dès le commencement de son 
régne pointé des édiis sévères contre les huguenots. 
Le parti y étoit tout formé , le roi en avoit expéri- 
m^nté des troubles et désordres jusque dans sa cour 
et en quelques endroits du royaume, et U en crai- 
giîoit de' plus grands; ainsi il étoit tout disposé à 
se prêter aux remèdes qu'on lui proposoit contre un 
si' grand mal, et le cardinal de Lorraine étoit son 
coufidetit et Famé dé son ministère. 

On a vu dans cet ouvrage quelle étoit la disposî- 
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tion du roi d'Espagne et du cardinal de GranTcUe 
(qui étoit encore évêque d'Arras). Ces deux ministres 
s'étoient yus à Trente durant le concile^ ils avoient 
parlé à ce sujet ^ ils étoient sûrs de Tintention de 
leurs maîtres, et ils se procuroient à chacun d'eux 
ja continuation de leur faveur , mais il falloit remetr 
tre leurs projets à la paix, qui, s'étant faite en i5599 
leur laissa pleine carrière. 

Us eurent plusieurs conférences pendant la négocia^ 
tion et aussi après la paix , et conclurent secrètement 
quelques articles, dont il n'est pas fait mention au traité. 

La substance en étoit que les deux rois s'enga- 
geoient de maintenir la religion catholique , d'extirper 
chacun de son royaume, les nouveaux dogmes et les 
nouvelles opinions^ et de n'en point souffrir chez eux^ 
de s'entr'aider , au premier secours demandé, de leur 
poiivoîr, et même de toutes leurs fwces, s'il £dl(ût, 
contre toute puissance externe et interne qui vou- 
d^oit les empêcher. 

Les moyens pour Fexécution de ce dessein étoient 
>concertés par les ministres, c'étoit l'introduction de 
l'inquisition dans tous les états de l'un et de l'autre 
royaume^ et Texécutian des décrets du concile, qui 
étoit assemblé à Trente, avec quelques autres moyens 
à ce afférens. 

» 

<k)mme c^étoitr encore l'usage en ce temps , à la con- 
clusion d'une paix si solennelle , de donner des ota- 
ges, et d^envoyer des ambassades pour voir jurer la 
paix , le prince d'Orange flit chargé à la tête de quel- 
ques autres seigneurs d'assister k ces cérémonies. 
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li sç rendit en France avec xme grosse suite , en 
magnifique équipage. 

Il y fut reçu, accueilli et caressé à la cour, avec 
la dernière magnificence ; aussi le$ Français ayoient 
déjà oublié les pertes faites à la guerre et les con- 
ditions onéreuses de cette paix, qu'ils appeloient 
malheureuse, et qui en effet Jeur étoit très-désa- 
vantageuse^ . , . , 

Le roi , la reine , les princes n'étoient occupés que 
de plaisirs et de fêtes , à cause du double mariage 
de là princesse Elisabeth, fiUe de roi, avec le roi 
d'Espagne, qui, après la mort de la reine d'Angle-< 
terre , sa seconde femme , Fépousa en troisièmes no* 
ces. L'autre mariage étoit de la sœur du roi avec le 
duc de "Savoie. 

Lé prince d'Orange assista à toutes qps fêtes , et fit 
un assez long séjour en France ; il étoit de tous les 
plaisirs du roi. 

Un jour, à un relais de chasse, sa majesté lui 
parla familièrement des nouveaux engagemens où il 
étoit entré avec le roi d'Espagne. Le prince n'étoit en- 
core qu'aux soupçons; il répondit modestement , mais 
cependant en homme instruit; et le roi ne doutant 
pas que les plus grands^ secrets n'eussent passé sous 
ses yeux , lui fit un ample détail de ces engagemens 
et des mesures concertées entre les ministres contre 
leurs sujets révoltés et contre les puissai^ces étran- 
gères. 

Lé prince d'Orange n^étoit pas un homme à per- 
dre le profit d'une telle découverte, et cette occasipi3^ 
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aussi heureuse que casuelle y lui donna Je moyen de 
puiser à la source. Son séjour en France ne lui fut 
pas inutile ; il y fonda ses correspondances secrètes \ 
tant du coté de la cour que de l'amiral Colligni çt 
te parti huguenot , dont il tira ensuite de grandes 
lumières pour sa direction , comme nous verrons ci*** 
après. Ce prince n'épargna rien pour entretenir ses 
correspondances , non-seulement en France^ maU 
en Espagne y en Allemagne et en Angleterre, et il pa- 
roitra en la continuation de cet ouvrage , qu'il fat 
admirablement bien servi en plusieurs occasions. < 

Pendant que le prince d'Orange observoit ce qui 
se passoit de pas en pas , et qu'il confirmoit ses pre- 
miers avis qu'il avoit de si bonne main , les choses 
s'embrouilloient de plus en plus aux Pays--Bas , et le 
parti des mécontens se fortifiait insensiblement. Des 
gens à la campagne et en ville se virent et s'assem- 
blèrent à dessein ou sans dessein ; il y eut des rendez- 
vous et des entrevues secrètes en plusieurs endroits , 
^ où. les nouvelles du temps firent l'entretien : on y dé- 
ploroit le malheur du pays, et on y proposoitleremèdç, 

CHAPITRE VJI. 

Confédération Jiea aoUes. Re^iaéte à iii44«i^« lu goiiyeriuuale, 

i5G6. Cétoibnï )usque--la des agitations et des troubles 

internes ; on avoit menacé et projeté 4es iiniona, des 

' confédérations j mais les esprits éta^^t tout disposés à 
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de» entreprises d'éclat, <^u attçndoît de quel côté le 
feu» prendroit. 

Ce fut à .Bréd^ ^ ch^ ujot geatilbpmçae uominé 
Philippe de Marnix^ sqigoeur de Sajqxte-Aldegonde , 
où se trouvèrent neuf de se$ ^Dais, J'^i 1^ .,^^le^ps 
qu'ils étcriept do^ze• 

Ce seigneur de Sainte r- Aldegon^e jaétp .depuis 
très-ccMinu dans la 3\iite desttravit)tle3;.il aypit la conr- 
.fiance du,pi:ince d'Orange , se trouva #t ia^téte.de tqutes 
Jes afFa^ires j)Qur les jprovinces,, ,api;ès le|ir défi^qtion 
de l'Espagip^e , et fut long-rtenglps .eB^iKoyé ;près j^ la 
reine £li3abath en Angleterre. 

Il étoit;^ disoit--on^ déjà calviniste quand ils se 
tçTPAiv^rent ensemble .en février rj>66 ; :les fiutres 
étpîe^t de différent endroits; ce qui &i.t ^prés(^mer 
qine leur rencontre n'é(;oit pas t:asueUe^. : 

Le discours alors ordinaire sur le malhcf^r du 
tenaps ayant produit des réflexions, on té^olt^t de 
faire un plan d'union et de défense commi;uie pour 
maintenir la liberté contre toute nouvea^uté , -et de 
s'engager au risque de ses biens, son sang et sa vie^ 
aous serment l'un à l'^iuitre^ de coi;nbattre tpute op- 
pressiqp étr^oigere eit de maintejoir pa!r les .f^ro^s la 
liberté et les .privil%es de la patrie^ 

Mar^x dicta l'écrit de l'engageiiieiQt ^ pv ^plutôt , 
conin^e disent d'autres, il l'avait tçmtdiKe£isé.à la m^n 
et en fit la lecture.; il ^fut apnrpuyé a,yec de» SfBwnens 
et de ^grands, âogçs de la |)a^t des fk^tiieii.' 

C'est là l'fiçrit dc^venu «î fameux sous le j^om de 
fiongurçmis. Il çositenoit en substances : une exécra 
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tion outrée contre Finquisition qu^on y peint sous les 
couleurs les plus noires et les plus hideuses , en Tap-* 
pelant maxime ennemie des lois divines et humaines y 
détestahle à tout le genre humain , plus harbare que 
toute la barbarie des tyrans. 

On y expose que des étrangers , pour satisfaire leur 
ambition et leur avarice msatiables, avoient séduit le 
roi , jusqu'à refiiser d'adoucir non-seulement les édits 
rigoureux , mais contre son serment et ses promesses 
vouloir introduire par force cette inquisition, d'où 
sfensuivroient la perte du pays , des carnages , l'op^ 
pression et l'esclavage des peuples ; que la noblesse 
offensée de ces indignités, à qui appartieiit de proté- 
ger la nation et de secourir les opprimés , s'étoit unie 
et confédérée pour repousser ces violences ; qu'eux no^ 
bles s'étoient engagés par ' un serment inviolable, de 
ne soiifi^ir jamais d'inquisition dans les Pays-Bas, 
sous quelque nom que se pût être ; qu'ils proteÀtoient 
et prenoient Dieu à témoin , que cette union ne ten— 
doit qu'à sa gloire,^ qu'au service du rôi et à l'avan* 
tage de la patrie. 

C'est le contenu substantiel du compromis : on y voit 
quel étoit le génie du temps d'alors.Iln'y estpoîntparlé 
des nouveaux: évêchés, ni du concile de Trente , on n'y 
parle des placards que passagèrement et par relation; 
Toute l'indignation tombe sur IHnquisition , comme 
le seul grief insupportable. Aussi quand ce com*- 
promis, traduit en d'autres langues, fut imprimé et 
divulgué par toute l'Europe, la copie qu'on en ven** 
doit à Londres portoit pour titre : TVQÎté de^ grande 
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et nobles des Pays-Bas ^ contre l^ inquisition <PEs^ 
pagne. 

Au5sitôt que cet écrit de compromis eût été ac- 
cepté et signé à Breda y les confédérés en firent pas- 
ser nombre de copies de main en main jusqu'aux 
extrémités des Pays-Bas, et d'autres copies passèrent 
dans les pays étrangers , traduites en toutes sortes de 
langues. 

Comme les esprits étoient préparés par les émo- 
tions précédentes , qui avoient déjà remué depuis si 
long-temps, il est incroyable quel progrès firent ces 
blanc-signés , en parcourant toutes les proyinces y 
depuis l'Artois et le Cambrésis jusqu'au fond de la 
Frise. Ceux de la haute noblesse jusqu'aux demiera 
des boubereaux entrèrent en cette ligue. 

Le coïnte Louis de Nassau, frère du prince d'Orange, 
y entra d'abord; Henri de Brederode, vicomte d'Utrecht, 
Florent Pallant , comte de Culembourg , le comte de 
Bergh , les seigneurs d' Argenteau et d'Hermal , de Gi- 
berci, de Gistelles,d'01bain, et quantité d'autres. Dans 
l'histoire de Hollande , de Zélande, de Gueldre, parmi 
la grande noblesse, dont on voit les listes, sont anuo* 
tés ceux qui en ce temps entrèrent en la confédéral 
tion , et signèrent le compromis. 

Hébri de Brederode fut reconnu comme chef et se 
mitl.à la tête. C'étoit un homme d'environ trente ou 
quarante ans, plein de valeur et d'audace, ennemi 
des Espagnols , puissant et de la première qualité , 
puisqu'il descendoit légitimement et incontestable- 
ment d'un fils d'Arnoul , fi-ère puîné de Thierfi IV , 



i86 TROUBLES! 

comte de HoUande. U étoit in&tué de «anaissaiice et 
de ses droits sur la Hollande, d'ailleurs fougueuse, 
jpntreprenant et peut^^tre assez étourcti pour qu'il 
lui passât par la tête de Touloir réaliser ses préteu-r 
tions» 

Pour encourager les nouveaux confédérés, il courut 
.des bruits avantageux, que les chevaliers de la Toi- 
ison et de puissans voisins s'y étoient engagés; on. 
nonunoit la reine Elisabeth d'Angleterre , l'électeur 
Palatin , le duc de Clèves , l'anûral de CoUigni et sa 
faction en France. £t e;ntre -^ temps le compromis 
avança rapidement dan^ «toutes les provinces et se 
.fortifia de pur en pur. Ge\ix qui vouloient souscrire 
.promettoient ime somme et ajoi:^toient quelquelbis : 
et ma personne ; il se trouve un compromis d'une 
seconde union, durant les cruautés du duc d'Albe, 
pu Brederode promet 13,000 florins. 

Ce preoûer compromis eut tant de succès^ qu'pn 
a dit qu'il fut signé par plus de deux mille person- 
nes, car nop - seulement les nobles, jppaii^ d's^utres 
gens ai^éf et de gros marchands le signèrent ^ussi. 

Les, principaux des confédérés s'as3e^blèrent en^ 
core à Hoogst^s^ete et en d'autres endroits , sous pré- 
texte des parties de chasse et de plaisir^;} le résultat 
de ces entrevues fut de déUl;>érer S:Ur une rçquéte^ 
.qu'où avoit .résolu de présenter :à son alte^^. - ' 

Il fut ré^fKJI^ de pli^ que la nqblesse se rendroît 
à Br,u2^Ue9 .en ylus grand ^cKml)(re que faire se pour- 
rait, les seigneurs^ le3 plus relevés, à la tete^ pour 
présenter eettp requête solennellement» 
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Les mou^emens que ces rendez^-vous:, ces assëia^ 
blées des noble^ l'échange du compromis , le projet 
de cette requête aypieut c^usé ^ joe ^rent pas grande 
impression à la cour ; ile ^ouveru^m^ fit, semblant 
de les ignorer pu le3 .iguoro^t iiréritajb^lemeut. Ce ne 
fat qu'à la mi-^ars , ^que le ^cpmte de Meghem en 
donna les premiers ayis , lorsque les ge^ntilshommes 
des différe^s cantons s'attroupoient déjà paur s'ap-^ 
procher de ^.uxeiUes -, le comte d'Ëgippio^ en dcmna 
aussi quelque ayis. 

M^da.me la gouyernante fit . as^^mbler le conseil-*^ 
d'état. Il y fut proposé comment on en ,useroit à l'égard 
de ces porteurs de jcequête. Plusiçturs disoient que 
c'étoient une indéceuce et un miiiique de respect au 
gouvernement) que des suppjifuis 3e présentassent 
armés, et en si grand nombre ; qu'ils |iQ^ri?oient dé- 
puter qvielques-uns des priucipau^ dVntre eux j pour 
exposer leurs plaintes; que cette ostenl^t^oisi «cause- 
roit du scandale, 4u moins de rationnement au 
peuple, et Avoit .un air 4^ ça](i)iiratio^ qui pour^ 
Voit causer du désordre f ils coj|c](Uaii^nt à leur &t^ 
mer les portes* 

D'autres prirent leur défense^ le priiiçe 4'Oirânge 
et d'autres , , dirent que ces gent^kliomç^e^., {es pre-*^ 
miers d^i pays , parens ou aU^s ;à 4^ plupart d'en^ 
tre eu3: ^ étodent trop bieipi,cQn];m9 p^r en craindre , 
ni manque de respect ni yi^lcp^ce. Q^'il^ fiiisoient 
un membre copsidérable de l'étati^^s Pi^rs-^as , que 
leur nombre Ëdsoit yoir leur unan^ixi^té ejt les rœux 
i^rden^s du corps de la noblesse et d^3' peuples; 
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qu'il &adroit les écouter et les satisfaire^ s'il conye- 
noit en justioe. 

Il jr en eut qui conclurent à les admettre sans ar- 
mes, mais cette espèce de capitulation marquoit trop 
de crainte ; on s'arrêta au second sentiment , en pre-* 
aant quelque précaution et en renforçant la garde. 

Le 3 d'avril vers le soir, ils arrivèrent à Bruxelles 
presqu'en même temps , en diflPérens pelotons, tous 
à cbeval, au nombre de a5o ou environ, avec leur 
suite ordinaire. Le comte Louis de Nassau et le sieur 
de Brederode descendirent à l'hôtel d'Orange , où les 
comtes de Hom et de Mansfelt les allèrent voir aus^ 
sitôt. Les autres se logèrent chez des amis, ou à 
l'auberge. Les comtes de Culembourg et de s'Hee- 
renbergh n'arrivèrent que deux jours après en poste. 

Le lendemain Brederode les fît tous assembler à 
l'hôtel de Culembourg , il en fit une espèce de revue 
€t les interrogea; ils y réitérèrent leurs promesses du 
compromis et répondirent pour les absens, chacun 
pour ses amis , car ils dévoient faire ensemble envi* 
ron 4oo personnes. L'audience fut demandée en leur 
nom ,' et son altesse la leur accorda pour le lende- 
main à l'heure dé midi. 

Le 5 avril i566, s'étant de nouveau assemblés à 
l'hôtel de Culembourg, ils allèrent à pied deux à 
deux comme en procession , à la cour , suivant le 
rang et l'âge , vers l'heure indiquée, les plus qualifiés 
après les autres, le comte de Nassau et le vicomte 
4'Utrecht ( Brederode ) les deux derniers. 

Son altesse sortoit du conseil qui venoit de finir 
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et s^entretenoit avec quekjues-uzis des grands , dont 
elle étoit accompagnée* Le» siipplians défilèrent de- 
vant elle dans un grand silence ^ et se rangèrent dans 
la salle. Brederode s'approcha de son altesse^ et lui 
dit : que ces gentilshommes unis ayec lui ne s'étoient 
assemblés ayec encore d'autres qui vi^idroient, que 
pour faire voir l'intérêt qu'ils prenoient aux deman-^ 
des contenues en la requête, qu'il présenta en même 
temps ^ il supplia , au nom de tous y son altesse de croire 
qu'un si grand nombre d'honnêtes gens ne se proposoit 
que l'obéissance, la gloire du roi et le salut de la patrie. 

Son altesse prit la requête et leur dit , qu'elle con- 
sidéreroit leur demande, et sans doute les satisféroit , 
puisqu'ils n'a voient point d'autre but que la gloire du 
roi et le bien de la patrie. 

Cette requête qui a £nt tant de bruit alors et 
depuis, et dont il a couru des copies en différentes 
langues , étoit très - respectueuse et assez étendue ; > 
l'exposition rouloU comme dans k compromis, sur 
le malheur et le daaiger du pays^ causés par l'inqui* 
sition et la rigueur de certains placards. Qu'eux fidèles 
Tassaux et sujets de sa noiajesté , avoient pris résolu- 
tion d'en avertir son altesse , de la supplier d'envoyer 
incessamment vers le roi , poUr y porter un prompt 
remède. Ils concluoient à la convocation des états- 
généraux , et à une suspension prévisionnelle de toutf 
sorte d'inquisition et de placards, et protestoîent de- 
vant Dieu, le roi, son altesse et les conseils, d'être 
déchargés en leur conscience de tous les désordres, 
troubles ou effusion d» sang, qui pourroient sur-*» 
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y(9iiir ^ faute de remède nécessaire en ce péril évi-^ 

dent. 

Brederodes'étoit encore plailit, au nbih' des nobles, 
en cette première aiidienl^^ de ce qu'on les accusoit 
d'avoir contracté avec àeà puissances étrangères; il 
gol demanda justice et insista sur ce qûfon leur fît 
connoître les autisurs de -cette calomiiie. 

. Un jour après,. toute la procession revixità la cour 
dans le même ordre que ciwlevant; son altesse leur 
rendit leur requête apostillée en marge; elle leur fit 
espérer qu'où fepoît cesser rmqidisition , et que les 
édits seroient modérés^ mais il en falloit écrire au 
roi. Les nobles- s'étiant retirés dans une autre cham-^ 
bre pour délibérer sur cette réponse, qui parut bien 
équiyoque à la plupart d'entre eux, revinrent. Le sei' 
gnepr de Fiennes porta la parole, fit un compliment 
de remerciement, et supplia son altesse de vouloir 
croire et déclarer que toute leur déâiàrcfae ne s'é-^ 
toit faite «que pour le service du roi^ Elle répondit 
que le temps et leurs actions le témoigneroient dans 
la suite. 

Voilà à quoi aboutit cette députation , ou plutôt * 
cette supplication en corps , dont on avoit tant craint 
et tant, parlé. Après une semaine ou moins encore de 
séjour, la plus grande partie de cette noblesse re- 
tourna peu à peu, les autres suivirent de près. Il est 
vrai que quelques-uns demeurèrent avec lesquels on 
entama Une sorte de négociation , car comme ils insis* 
toient fortement siir cette suspension provisionnelle 
qu'Us demandoient par la- requête, on leur fit con- ' 
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ûoitre que s<hi altesse n'en avoit pas le potrvoîr, mais 
qu'elle ordonneroit aux officiers et aux magistrats de 
ménager leur autorité, de façon qu'il n'y eut pas su- 
jet de plainte en attendant les ordres du roi. Entrer 
temps on exigeoit des confédérés, que, de leur part/ 
les démarches fussent m^agées aussi, et qu'on n'en 
admit plus' dfe nouveaux, tes' lettres furent effective- 
ment envoyées' dé lia part d« son iiltessé; iliais commer 
cette e^èce de promesse ou de convention ^ ne signi- 
fioit pas grand'chose dans le fond^'Ct èie poîibît qu^une 
inaction de part et d'autre, je doute si elle fut bien 
observée. Cependant cette convocation du ban et dé 
l'arrière-ban, leur, cavalcade d'entrée, leur marche 
à l'audience, a voient donné, un spectacle étonnant à 
Bruxelles. Les quatre à cinq premiers jours, ce ne^ 
furent que fêtes et festins j chacun avoit logé ou traité 
ses amis. 

Le jour de la seconde audience , la •marche avoit 
été plus forte qu'à la première, patce que lès comtes^ 
de Culembourg et de Bergh étoient arrivée la ntût 
en poste, et encore nombre d'autres. Ge jour-là, Bre-* 
derode donna un festin somptueux à toute cette no^ 
blesse , à l'hôtel de Culembourg. 

On avoit déjà parlé de donner hn ndm* à la cônfé^ 
dération et aux confédérés, sans rien décider. Bre-^ 
derode faisant le récit de la première audience aux 
comtes de Culembourg et de Bergh , se souvint 
que son altesse , voyant cette noiDûbreuse deputation 
de supplians , parut im peu étonnée ; mais que lé 
comte de Barlaimont, qui étoit de sa cour, pour la 
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rassurer, lui dit à demi -bas que ce n^étoit qu^un 
rainas de gueux; ceux qui étoient les plus proches 
Fayoient entendu aussi. Ces comtes y derniers venus y 
s'en oflfensèrent sérieusement , mais Brederode qui 
étoit en belle humeur , en fit un fond de plaisanterie ; 
il s'appliqua ce sobriquet , et le trouva très-distinctif 
pour les bien-intentionnés, comme lui, qui vouloient 
«e réduire à la besace pour le service du roi et de la 
patrie. Les conviés s'étant mis a table au nombre 
d'environ trois cents , ce trait d'imagination passa , et 
fut reçu avec de grands applaudissemens. On y fit 
des gloses ; on en tira des, devises et des emblèmes à 
perte de vue pendant tout le repas. Quelqu'un en 
buvant à l'une ou l'autre santé, s'avisa de crier : 
vwent les gueux ! ce cri devint le mot du guet, et 
fut répété incessamment. Vers la fin du repas , Bre- 
derode s^étant fait chercher un havresac ou besace, 
se. le mit au cou, et, dans une tasse de bois, but à 
toute la compagnie en criant idvent les gueux ! La 
tasse et la besace firent la ronde, aux acclamations 
redoublées de viperU les gueux! 

Le comte de Hooghstraete passa par hasard ; il fut 
invité d'entrer avec de grands cris. Le repas dura 
long-temps. Le prince d'Orange, les comtes d'Egmont, 
de Horn et de Mansfelt , qui avoient diné chez le der- 
nier , vinrent aussi assez tard ; ils joignirent la bonne 
compagnie , et furent reçus et étourdis par des cen- 
taines de cris de vipent les gueux. U fallut une ex- 
plication du mystère à chaque nouveau venu. 

C'est l'occasion et l'origine du mot de gueux, de- 
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venu si fameux qu'il subsiste encore , et signifie chez 
le peuple ) des non-catholiques. Il a été conservé sans 
traduction dans les autres langues, en changeant la 
termiiaaison ; ainsi ce mot français se trouve en fla- 
mand, en latin y en espagnol et en anglais^ 

Ce nom de gueux , fort à la mode , donna l'idée à 
d'autres de s'en approprier les emhléme&i; il y eut des 
calehasses et des bâtons de pèlerin , des gobelets , des 
tasses et force médailles, premièrement de bois et- 
de terre cuite , puis d'argent et d'or , qu'on portoit 
au chapeau ou sur l'estomac. La médaille représen- 
toit l'efiigie du roi d'un côté , et sur le revers deux 
mains jointes dans une double besace , avec la devise : 
Fidèle au roi jusqu^à la besace, 

M. van Loon , dans son Histoire métallique des 
Pays-Bas , donne en estampe ces médailles de dif-* 
férente grandeur , et aussi les écuelles , tasses et au- 
tres meubles , et nomme les cabinets où les curieux 
les gardent. 

Tous les écrivains qui ont traité de l'Histoire des 
troubles en conviennent, ceux même qui, en écri- 
yânt d'autres histoires , n'ont parlé qu'en passant de 
la Flandre , en ont donné la même origine. Le seul 
Joaônim Hopperus dit qu'en ce temps-Jà leur fut 
imposé le nom de gueux , sans savoir à quelle pcca- 
sion et par qui, et vaut autant dire, selon lui, comme 
sans soin 5t souci. L'on voit bien qu'il veut ména- 
ger le bruit commun au regard du comte de Bar- 
laimont. Hopperus fut appelé en Espagne en ce 
temps-là poiu* occuper une place au conseil suprér 

TOME I. x3 / 
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me , au lieu de Charles de Tisnac , qui reyint d'Es- 
pagne comme chef-président. S'il partit pour Madrid 
le a avril , conmie on l'a écrit ^ il est excusable de 
n'avoir point été présent lors de l'audience des no-' 
Mes j trois jours après son départ ; mais comme il a 
continué ses Mémoires étant en Espagne ^ et qu'il 
entretint toujours des relations aux Pays-Bas , puis- 
qu'il a écrit sur ce nom de gueux , il paroit n'avoir 
pas pu ignorer des circonstances alors très-notoires. 
* Il est dit ci-dessus , qu'après les audiences , ce con^ 
cours de noblessese dissipa comme de soi-même, et que 
chacun retourna chez soi ; mais on n'avoit pas man^ 
que d'écrire dans les provinces d'une manière avanta-^ 
geuse sur l'ejSet et le succès de cette remontrance y 
' coûune ai tous les différends a voient cessé par-là. On 
se flattoit un temps que lé gouvernement avoit été 
intimidé , et que son altesse avoit accordé toutes les 
propositions faites ^ si bien qu'il ne seroit plus ques- 
tion ni de placards ni d'inquisition. Ce bruit ne se 
soutint pas long-temps ; on reconnut bientôt que tout 
le succès îi'aboutissoit qu'à écrire en Espagne. 

Plusieurs d'entre les nobles en étoient très-mé- 
contens , et voulurent se procurer plus de réalité et 
d'assurance. On avoit répandu peu auparavant en- 
core une bonne nouvelle y comme si les chevaliers de 
la Toison d'or eussent garanti la suspension de l'in- 
quisition et des placards par un engagement formel 
du 8 avril y dont il courut des copies; mais c'étoit 
encore un faux bruit qui excita des murmures ^ 
quand on en Ait détrompé. 
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Les nobles et cein d'entre eux qui en dirigeoient 
s les ressorts ^ mirent une autre convocation en œu- 
vre; l'assemblée s'en fit au jnoi^ de juillet à S* Trond, 
pays dé Liège ; ila s'y rendirent jusqu'à plus de deux 
mille hommes armés et accompagnés comme chacuji 
voulait ; ils y venoient à cheval y <la plupart en gros- 
ses troupes y occupèrent les fermes et les manoirs d'a- 
lentour ; le reste campa, non sans appréhension de 
violence pour les habitans. 

Cette assemblée j beaucoup plus forte que oboutes 

»»les précédentes, étoit aussi plus séditieuse qu'aucune 

autre. Elle se grossit tous les jours des étrangers, 

des sectaires , des réfugiés qui y venoient chercher 

une sauve-garde et comme Ans un asyle. ^4 

Il semble qu'on se peut figurer une de ces diètes 
de Pologne, où il vient toujours plus qu'il ne faut 
' de votans , et où les décisions se donnent à coups de 
sabre. - 

Madame la gouvernante y envoya -le prince d'O- 
range et le comte d'Egmont pour imposer du res- 
pect et y tenir quelque ordre, de- peur d'un coup- 
de main. • 

Us furent régalés de temps à autre par des. virent 
les gueux ! Au reste , ils trouvèrent une espèce de 
diète mal campée et fort tumultueuse ; on les vou- 
loit engager pour caution dans les promesses que 
la cour faisoitet feroit après les réponses d'Espagne. 

Quelquesruns proposoient, en ci^iant, une liberté 
entière au fait de la religion comme de tous autres. La 
pluralité, avec plus de modestie, se contentoit de per- 
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sister dans les demandes faites en la requête ; mais se 
défiant extrêmement du retardement des nouvellea 
d'Espagne , ils en youloient l'assurance. 

A la fin on affoiblit , en quelque manière , cette force 
réunie , en en tirant le ccMnte de Nassau et Brederode 
pour de nouvelles conférences qui se tinrent à Duf- 
fele y près de Lière. Le comte Louis se rendit même à 
Bruxelles avec quelques députés y pendant que l'as- 
semblée de S^ Trond continuoit aussi séditieusement 
que jamais^ parmi les menaces, et en tramant de per- 
nicieux desseins qui éclatèrent bientôt. 

Son altesse, avertie de tous côtés des mauvaises in- 
tentions et des pratiques séditieuses des mécontens, 
^ trouvoit dans la plift grande perplexité. 

Elle avoit déjà nommé les marquis de Bergues et 
deMontigni, pour aller en Espagne conclure au prin- 
cipal. H avoit fallu vaincre la répugnance marquée 
qu'ils témoignoient l'un et l'autre. 

Quant aux articles provisionnels , les confédérés se 
lassèrent de tous ces retardemens^ qu'ils traitoient 
d'amusement et de feintes. Le comte Louis et les 
autres y qui étoient à Bruxelles, de concert avec ceux 
de S* Trond, parloient baut ; ils fixèrent un jouj; à at- 
tendre les résolutions d'Espagne paisiblement, décla- 
irant qu'au-delà de ce jour ils ne répondoient de rien. 

Certainement il ne manquoit point à la sagacité 

et aux soins de son altesse ; elle écriyoit tous les jours 

et enyoyoit courriers sur coiu*riers. Elle marquoit son 

embarras dans les termes les plus pathétiques. Elle 

>disoit qu'elle se trouvoit au point d'êtçcj forcée à accor- 
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der des conditions iniques et indignes, qu'elle n^ac- 
corderoit jamais en conscience , ni de bonne volonté ; 
mais que si elle les refusoit , la guerre civile seroit 
commencée > par voie de fait, en trois jours. 

La cour d'Espagne ne s'empressa en rien , et ne 
s'écarta point de sa gravité , ni de ses maximes or- 
dinaires. Aux premières lettres de la gouvernante, 
' également pressantes, le roi avoit répondu, mais en 
termes vagues et sans précision *j au contraire-^ sa ré« 
solution paroissoit négative à l'égard de la convoca- 
tion des états, dont il ne vouloit pas entendre parler. 
II ordonna des levées de troupes £dle^landes , et les 
moyens de les entretenir j il se référoit aux ordres pré- 
cédens ; il Sittendoit le marqtiis de Bergues et le ba- 
ron de Montigni , que la duchesse de Parme lid avoit 
députés pour conférer avec eux et prendre ses réso- 
lutions finales , et parloit des mesures à prendre pour 
le voyage prochain qu'il feroit aux Pays-Bas., 

Ce a'étoient pas là des réponses à montrer , ni à 
apaiser une multitude eu plein mouvement. De cette 
incertitude naquit un autre ineonvénienl^ le» mu- 
tins crurent et publièrent que la gouvernante rece- 
voit et avait reçu kis pouvoir* qu'il lui falloit po»r 
' terminer et ajuster tous les différends ^ et qu'elle en 
vouloit avoir le meilleur marché , par le conseil des 
ministres eiwenua du public. 

Le prince d'Orange ne pensoit pas de même ,, e| 
disoit peu de tem^a après y, en bonne confidence , à 
quelqu'un auquel il se fioit, que le roi , réstlu à les 
tromper tpw>coQuaençoit p^r tromper sd sœur^foifîn^ 
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de la part de l'Espagne, c'étoient d^ irrésolutions et 
des ûiactions incroyables dans un temps de crise si 
décisif. 

L'on peut dire , comme où l'a dit dans la guerre 
punique autrefœs : Sagonte ^e^ perd pendant qu^on 
délibère à Rome. Au mois de septembre , il vint des 
lettres d'Espagne , qui auroient pu avoir un bon effet y 
si elles étoieut venues en temps ; mais dès le mois pré- 
cédent , le aort en était jeté et les lettres venoient 
trop tard. 

CHAPITÏIE VIII. 

SoulèremeiUi destraction. et profanation dM ëgliacs et lieux sacra. 

Désordres horribles aiu^ Pays-Bas, 

Il est dit ci^levànt , que de longue main y depuis 
quelques années s'étoit amassé sur les fix>ntières une 
sorte de colonie vagabonde. Dés mendians, des Êii-r 
néabs , des gens sans aveu s'y étotent glissés furti4 ' 
vement ; des libeitins de toutes les nations s'y étoient 
réfugiés peu à peu et {H'èsqu'insensiblement; 

Quand le nombre eâ devint plus remarquable ^ié 
gouvernement y fit attention; les gouverneurs* ;des 
provinces et des villes eurent ônjre d'y veiller , de '■ 
les éloigner et de leur interdire l'entrée; mais on doit 
avouer que ces ordres étoient ^à} observés" en ]^u 
sieurs endroits. » . 

En cette année 1 566 et l'année précédente , le nonï-i 
bre s'eii accrût visiblenient; ils trâôient la campagne 
gans causer juâque^là 'autres dommages , que de 'k 
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frayeur aux habitans ; des colporteurs , des ciiaudron- 
niers yendoieiit pour péu' de chose , où plutôt distrî^ 
huoient en pénétrant plus ayant dans le pays , de 
petits liyres et des feuilles volantes , des chansons im- 
primées eu différem langages , rempUe. de blasphè. 
mes contre la religion catholique et contre Finquisi- 
tion d'Espagne ; d'autres ou les mêmes enseîgnoient 
les nouveaux dogmes des réformateurs et la pratique 
qu'on, en faisoit dans les pays étrangers, 

.Cette mauvaise marchandise ne laissa pas de pren- 
dre cours, pour la nouveauté seule , et prépara la 
voie.de séduction. Les inconnus, répandus sur les 
£ix>kitières, s'attroupoietit plus que ci -devant^ ils 
avoient parmi eux des enthousiastes et des prédicat 
teurs qur préchoient la nouvelle doctrine , première- ' 
ment en cachette, mais- hâmtôd; {mhliquement en rase 
«mmpagne , ^e nuit y ensuite de )our , sans armes , à la 
fin arm^ , les auditeurs s'entend , dans les Ueux où 
il y avoit de l'obstacle k craindre « 

Ce manège dura un temps, et cependant tout œ 
qu'il y avoit de mauves gamemens dans les provin- 
ces se jeta parmi eux. Cette recrue les enhardit heau- 
coup et tes introdui^t pl^ avant dans le pays , où 
les prêches se fireiit plua fréquemment et avec plus 
de concours^ :' • . 

Il y avoit quatre à cinq de ces estima qui rôdoient 
sur les frontières, Vn débris d'anabaptistes en Frise 
et Groeningue, des luthériens et des swingeliens vers 
la Hollande et FOver-Issel; mais c'étoit peu de chose 
en comparaison des calvinistes venus de. France. 
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Il y a voit deux hordes y qu'on peut nommer ainsi ^ 
à l'exemple de£| Tartarés^ Arabes et autres peuples er-^ 
rans, auxquels ils ressemblotent parfaitement. 

L'une étoit sur les confins d'Artois vers la Haute** 
XiySy aux environs de S^ Orner, d'Aire et de Poperingne. 

L'autre, entre Tournai et Yalenciennes; durant les 
mois de mai et }uin i566, ils se mirent en mouye- 
ment; ils tenoient leur camp-yolant de l'un à l'autre 
village , et préchoient tantôt en français , tantôt en 
flamand; car sitôt qu'ils eurent moyen d'agir, et qu'on 
espéra du butin, une &ule de dogmatiseurs accourut. 
G'étoient des gens à qui le métier n'ayoit point réussi 
en France , des prêtres et des moines apostats de tout 
pays, aussi bien Flamands qu'autres, qui s'essouffloient 
à débiter des dogmes qu'ils n'entendoient pas trop bien 
^ux-mémea , et leurs propres rêveries. 

Les paysans Içs plus rustiques et le peuple igno^ 
rant ne laissoient pas d'admirer des g^os qui se don-^ 
noient tant de peine pour leur apprendre une religion 
ai commode, qui ne les génoit en rien (i). 

Le libertinage à cet égard, fit bien des prosélytes; 
mais le plus grand nombre fut attiré à ces prédiea 
par le simple motif de la curiosité et de la ik>uveauté; 
femmes, enfans, vieillards, tous vouloient voir ces 
réformateurs et entendre cette nouvelle doctrine, dont 
on parloit tant. Pendant que l'une de ces hca:des fai-^ 
sôit des incursions du côté de Baillèul et dans la West-^ 
Flandre , l'autre venoit de Tournai à Renàix et sous 

(i) Voy«i lea notes à la Sa da ni« yol. 
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Audenarde. Enflés de leurs succès et de leur nombre^ 
ils hasardèrent d'approcher les grandes villes. 

Les officiers du lieu troubloient quelquefois leurt 
prêches ; mais on s'aperçut bientôt que l'impunité pre» 
noit le dessus , et leiu* auditoire s'accrut à mesure de 
leur audace. 

Après avoir prêché en pliisieurs endroits , le der- 
nier juin ils osèrent le faire à une demi-Heue de 
Gand ^ leurs émissaires avoient déjà remué ceux de 
leur parti ; ni magistrat ni officier ne put retenir la 
populace \ femmes y enfans y allèrent comme à une 
fête. On trouve dans les Mémoires qu'il y en avoit 
plus de 6000. Le bailli de Ghendtbrugghe , officier 
du lieu y ne considéra que son zèle ; il courut à che-« 
val , l'épée d'une main y le pistolet de l'autre , au 
travers de l'auditoire, pour se saisir du ministre, 
qui se sauva dans un bois. La filte fut troublée; maia 
le bailli Croesens y n'étant soutenu de personne y fat 
abattu et Uessé mortellement à coups de pierres. 

Il se fit consécutivement d'autres prêches dans le 
même endroit, à Wondelghem,aux environs de Gand,^ 
et en plusieiu*s autres lieux. On a{^t qu'il s'en faiso^l 
sous Ypres , Bailleul et Messines. 

En Hollande , Zélande et Frise, en Gueldre et soua 
les remparts des villes fut encore prêché y ainsi que 
du coté de Boi^le-Duc. C'étoit le prélude , durant lea 
lâbia de mai , juin et juillet , qui occupoit la scène 
dans le temps que ce congrès tumultueux , dont (m 
vient de parler , se tenoit à Saint-Tron ; car la grande 
catastrophe ne commença qu'au mois d'aoÀt suivant. 
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Le i4 de ce mois, cette troupe qui se teuoit du 
commencement dans les environs de Saint^Omer , de 
Cassel et de BaiUeul , la plw inéprimble de- toutes , /, 
qui coDiistQit peut«tre eu trois ou quatre cents 
gueux-*!^mendiaiis y ayeç fei|(|me9 et enfans.^ armés de 
crochets , de marteaux , de bâtons ferrés , . de haches 
et d'autres iostrumepâ plu» propres à la destruction 
qu'à la guejpre , forcèrent l'abbaye de Wevelghtent, 
ordrp de Citeaux i entre Menin et Courtrai, 11» bri- 
sèrent. Içs aut^ f les spulptore^ p les images , les vi- 
tres , déchirèrent les tableaua^ et les ornemens dans 
Féghse et le couvent^ foulèrent aux pieds tout ce qu'il 
y eut 4^ plus^créy avec . une fureur qui surpassoit 
cejle des anciens iconoclastes , pillèi;ent régHse et les 
chapelles y et emportèrent ce qui en valoit la peine. 
. Ils firent les mêmes ravages, à Bailleul et dans les 
églises. et les cimetières de tous les villages de la 
route,. d'QÙ;ib coururent à Ypres, 

Ils y^ entrèrient en plein )Our et trouvèrjeoit les 
portes ouvertfes, La même profanation et > la même 
rage s'exerçèrient sur l'église cathédrale , les églises 
paroissiales , tous les monastères , l'évéché et les mai- 
sons des chanoines, qu'ils pillèrent et dont ils empor- 
tèrent le butin «ans ^ le moindre obstacle. 

Il est inconcevable qu'une poignée de marau- 
denr^ de la. plus vile espèce ait pu commettre tou- 
tes ces JiQrreurâ .impunément. Il est certain que dans 
la plupart de ces tumultes , quelques officiers , quel- 
ques bourgeois tirés des sermens^ des métiers, sans 
parier deâ bandes d'ordonnance, ou du peu de milice 
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qui existoit du moins y auroieut àà. écraser cent &is 
cette canaille à leur premier abord; l'exemple en est 
à lamainy 

Ces mêmes vagabonds traitèrent également Menin ^ 
Commines et Werry sur la Lis. Ils ruinèrent et pil- 
lèrent la belle abbaye de Marquette y d'où ils se jetè- 
rent entre Lille et Douai , croyant attenter sur Tune 
ou Favitre de ces villes. Un gentilhomme ou deux 
de qe canton-là, indignés de voir ces outrages, as-^ 
semblèrent quelques paysans armés, et avec leura 
domestiques les atteignirent à Seclin , en firent tm 
grand carnage , et jetèrent le reste dans la rivière. 

C'est ce que l'on eût pu faire par-tout , si l'on avoit 
voulu dans ces commencemens. 

Ils continuèrent de prêcher autour de Gand; on 
apportoit aux prétendus ministres dos enfans à bapti- 
ser ; , ils firent quelques efforts pour entrer, à Bruges, 
mais en vain. 

Le 19 août, on brisa deux autels aux Augustins; 
ce jour-là, et les suivans jusqu'au 2^- ils firent d^ 
dégâts terribles dans toutes les. églises et saccagèrent 
tous les couvens jusqu'aux Chartreux 9 qui. étoient en 
ce temps-là à Boyghem , et à l'abbaye de Tronchiennes 
(Dronghene) hors de Gand. Tous les ornemens furent 
brisés et pillés , et les meubles des couvens jetés par 
les fenêtres j l'abbaye de S* Pierre, fut presque dé- 
trtiite , et ils saccagèrent la cathédrale de S^ Bavon, 
à minuit , aux flambeaux. 

U faudrait un grand détail pour décrire les désor- 
dres épouvantables^ et les sacrilèges qui arrivèrent 
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en 06 peu dé jours; Nos ancêtres contemporains ont 
TU ces calamités , et en ont laissé des mémoires qui 
se trouvent en manuscrits et imprimés. On en lit 
qui donnent une relation exacte, de jour en jour, et 
presque d'heure en heure, de toutes les violences 
et les avanies commises par ces scélérats ; .mais ce 
détail est propre et particulier à chaque lieu , et ne 
convient pas dans cet ouvrage. 

Il suffira de dire que la fureur iconoclaste et la 
rage des nouveaux sectaires parcourut , avec autant 
de iH'utalité que de rapidité , la plupart de$ villes de 
Flandre ; outre le quartier d'Ypres et le§ villes sur la 
Lys, Valenciennes, Tournai, Audenarde, Renaix, 
s'en ressentirent de méme^ Daus le même temps , on 
apprit que pareils attentats s'étoient faits à Amster^ 
dam, à Delft, à'Leyde, à Utrecht, à Middelhourg, 
à Lière, à Bois-le*^[>uc et à Malines^ 

Anvers eut le même sort ^ son altesse y envoya le 
prince d'Orange , fort aimé en cette ville. Brederode 
vint au-devant de lui j on cria vivent les gueux ! et 
l'on chanta les pseaumes de M arot. Le prince les reçut 
très-mal , fit assembler les magistrats , et prit avec 
eux des mesures pour la tranquillité de la ville , qui 
ne dura pas long-temps. 

Car le prince d'Orange étant parti , le 1 5 d'août , et 
l'image de 1^ Vierge ayant été portée solenndUement en 
procession , on y vit tant de manques de respect et 
tant d'insolences, qu'on fut obligé d'abréger la céré^ 
monie; cela continua les jours suivans jusqu'au ^ii,. 
(|ue, vers le ^ir, ces furies déchaiaées s'emparerept 
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la cathédrale et y exercèrent, durant, la nuit , tout ce 
que l'impiété et la rage peuvent alors inspirer d^ 
plus infernal; et le lendemain ils en firent autant aux 
autres églises et aux monastères , tellement que ceâ^ 
églises si magnifiques , et tant d'ornemen^ somptueux, 
furent brisés , pillés et ruinés en moins de vingt- 
quatre heures. 

Ce terrihle orage dans les meilleures villes des 
Pays-Bas , jeta tous les esprits dans la dernière cons- 
ternation y ceux même qui y avoient contribué y hor-« 
mis une poignée de bandits et de 4ésespérés, qui 
n'avoient rien à perdre. 

La duchesse gouvernante reçut y coup sur coup y ces 
fâcheuses nouvelles, et en fut accablée de douleur. 
Aux premières nouvelles de Flandre , elle en fit d'ai- 
gres reproches au comte d'Egmont, gouverneur de 
cette province y et pourvut à la sûreté de Lille y . en 
y faisant entrer quelque peu de troupes du voisinage. 
Le comte et d'autres lui dirent, que tout le pays 
étant en combustion , il étoit inutile et dangereux 
d'employer la force , et que si on vouloit réduire ce 
soulèvement par les armes , il falloit se résoudre à 
massacrer plus de deux cent mille hommes. 

Son altesse étoit sur le point de se retirer de Bruxet 
les pour se sauver à Mons, mais elle en fut dissuadée 
par bon conseil, et tint ferme à Bruxelles, où l'on 
ne cessoit de l'intimider d'un côté, et de lui propo- 
ser des accommodemens de l'autre. 

A la fin la nouvelle des affreux désastres qui 
survenoient d'une ville à Tautre^ la crainte pour 



ijo6 TROUBLES 

Bruxelles et pour sa personne même, qui. ne seroit 
plus en sûreté , l'engagèrent à se prêter à quelque 
accommodement. Elle autorisa le prince d'Orange, 
les comtes d'Egmont et de Horn , à conclure un accord 
avec les députés des nobles de S* Trond. 

Il fut bientôt conclu, parce qu'on l'avoit négocié 
par propositions long - temps auparavant , et les huit 
ou neuf articles qui avoientfait l'objet du diflférend, 
que son altesse n'avoit pas eu pouvoir d'accorder, se 
réduisôient proprement à trois , qui furent arrêtés le 
:i3 août i566; la substance en étoit, que le roi consens 
toit que l'inquisition cessât absolument ; que les édits 
et placards seroient abrogés et refondus , et qu'en at- 
tendant que sa majesté y pourvût par de nouveaux , 
à faire de l'avis des états-généraux , les prêches con-* 
tinueroient dans les lieux où on lés exerçoit actuelle- 
ment ; le peuple y pourroit assister sans armes et sans 
scandale, et qu'on ne le troubleroit pas, à condition 
qu'ils ne causeroient aucun trouble ou empêchement 
de leur côté , contre l'exercice des catholiques. 

Les nobles renonçant à la confédération et au com^ 
promis, feroient poser les armes à tout le monde , 
cesser les troubles, sans entreprendre rien contre le 
service de la religion catholique ou de sa majesté; 
qu'ils consentiroient à aider à restituer et rétablir les 
biens, les égUses, monastères et hôpitaux ruinés et 
endommagés, et à faire punir les sacrilèges profana- 
teurs de ces abominables violences et désordres. 

Ces articles furent rédigés en actes, et l'échange 
s'en fit deux jours après; le 3 5 août le prince d'Orange 
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les comtes d^Egmont, de Horn, le seigneuf de Hachi-* 
court et Id conseiller d' Assonyille ^ de la part de son 
altesse^ reçurent l'acte et le serment des nobles^ au 
nomhre de i3 ou t^i le comte Louis de Nassau à la 
tête. Ensuite son altesse fit dépécher les lettres et cf^* 
pies 9 qui furent envoyées circulairement^ et les dé- 
sordres cessèrent par-tout. 

Ce Alt le nS août^ que cette princesse en écrivit au 
roi d'une manière lamentable i qu'elle avoit enfin ac-' 
cordé une chose indigne de sa majesté , qu'elle ne 
sauroit écrire sans honte et sans douleur. Elle se plaint 
d'avoir long-temps résisté, sans reposer la nuit, et 
tourmentée de la fièvre , l'esprit en peine et le corps 
malade; que crainte de plus grands malheurs, elle 
ayoit donné aux conjurés le pardon et la sûreté qu'ils 
demandoient. Qu'elle n'avoit accordé ni l'un ni l'autre, 
au nom du roi , mais au sien , qu'il poùyoit la désa- 
vouer et défaire ce qu'elle a voit fait, comme n'y étant 
point engagé , avec autres semblables expressions , et 
sur la fin eUe conjuroit sa majesté de ne pas attendre le 
printemps, de venir aux Pays-Bas venger la religion 
outragée. Cette" lettre et d'autres du style larmoyant 
aggravèrent, dans le premier mouvement, les sinistres 
impressions, déjà conçues en Espagne depuis long- 
temps, et son altesse ne réussit point à les effacer 
après , quand elle le souhaita. 

Il est' vrai qu'elle avoit résisté long-temps , et qu'on 
lui avoit arraché , comme par force , ce consentement; 
mais elle Tavoit prévu et en avoit donné avis sur 
avis en Espagne , comme il en a paru ci-devant par 
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d'autres extraits de ses lettres. La cour d'Espagne au^ 
iroît pu condescendre à des mesures pacifiques, ou la 
mettre mieux en état de maintenir son autorité , et 
fie point l'abandonner , en l'exposant à des dangers 
inévitables , dont on n'étoit que trop bien informé* 

En effet les gens impartiaux et desintéressés ayoient 
vu venir de loin tous ces mou^emens , qui grossis- 
soient par degré et par encbainement. 

On savoit que depuis long - temps un tas de faî- 
néans rôdoient sur les frontières et qu'ils se renforçoient 
de temps en temps ; on en parloit publiquement et l'on 
soupçonnoit que c'étoit une troupe d'enfans perdus , 
détachés des huguenots de France, ou de l'une ou 
l'autre milice de l'amiral de Colligni. 

Ce détachement n'étoit pas là sans dessein, il sub-' 
sistoit par le secours de l'im ou de l'autre, en atten- 
dant le butin et le pillage , qu'il sembloit menacer de 
jour en jour, en espionant les yiUes. A son entrée dans 
le centre du pays , il ne trouva , ni résistance , ni 
obstacle; il se grossit comme un torrent, s'approcha 
des grandes villes, y tint ses prêches avec de grands 
concours. On auroit pu croire que sa route et sa ré- 
ception étoient réglées , comme d'une troupe auxi-' 
liaire. 

Quand les sectaires et leur suite maussade furent 
reçus dans les villes , on reconnut plus qu'auparavant 
cet engourdissement et cette tiédeur, dans la plupart 
des gens en charge et des ojfficiers ^ dont j'ai parlé au 
eommencement des troubles. Ceux même qui se mi- 
rent en devoir ne furent soutenus de personne^ et 
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eourturent risque de la vie , ou d'un affront. Car l'in- 
solence de la canaille affamée de butin et de proie , 
était montée au comble. On trouveroit des exemples 
étonnans de leur effronterie dans toutes les yilles ^ si 
on les cherchoit» 

A Grand y les mémoire^ du temps nous en ont laissé 
de fâcheux souvenirs. Les magistrats soutinrent asseas^ 
bien les premiers efforts ; enfin voyant les églises des en- 
virons ruinées et saccagées, et prévoyant inévitable- 
ment qu'on attaquerait les églises et les lieux sacrés 
de la ville , ils convoquèrent la bourgeoisie et les mé- 
tiers pour arrêter ces sacrilèges ^ les armes à la main , 
mais la plupart refusèrent le service. 

Le conseil de Flandre fut insulté jusque dans son 
assemblée I et obligé de lever ses séances et de les 
suspendre pour un temps ; il donna pourtant quel- 
ques ordonnances avec plus de vigueur que d'effet. 
Une entre autres qui promettoit certaine récompense 
à qui arrêteroit un prétendu ministre. Un cabaretier 
nommé Nicaise Verschueren, qui n'a voit pour toute 
mission et pour tous talens, qu'une effronterie outrée, 
embrassa ce nouveau métier et prêcb^ le peuple. Il 
vint trouver le président (Martms), et se dénonça pour 
faire gagner au président la récompense, disoit-il, avec 
im torrent d'injures atroces. 

Ce même prédicateur des balles , ou un autre de 
pareil alloi (car il en fourmilloit), alla chez le procu- 
reur-général pour le sémoncer et le menacer de la , 
part de Dieu. 

Tous ces forfaits restèrent impunis et sans re- 

TOMB I. i4 
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cherche. Le cas est arrivé à Gand et ailleurs, qu'un 
officier principal averti d'un mauvais dessein, prêt 
à éclore, répondit qu'il n'avoit pas ordre de l'em- 
pêcher. 

La connivence des chefs et la brutale hardiesse des 
mutins furent attribuées avec assez de prohabilité aux 
intrigues de ceux qui étoient assemblés à S^ Trond, et 
qui sembloient diriger tous les mouvemens. On me- 
suroit leurs démarches en tolérant ou réprimant la 
violence du peuple selon le besoin^ Le dénouement 
vérifia les conjectures. 

Le 24 août j lendemain de l'accommodement con- 
clu à Bruxelles, vint à Gand un avocat de Tour- 
nai nommé Le Clerc , fort intrigué dans les affaires^ 
du temps. Il porta une lettre aux ministres et aux, 
chefs des sectaires, signée par le comte Louis de Nas- 
sau et six autres personnes , et qui contenoit en subs- 
tance que , comme par l'accord , la religion réformée 
sembloit être assurée sur de bons fondemens, ils 
pourroient dorénavant contenir leurs gens et les meb^ 
tre en repos, puisque personne ne seroit plus in«- 
quiété pour ce sujet-là ; le reste étoit en chifire avec 
une créance sur le porteur. 

Le Clerc descendit à l'auberge et fit mander les 
consistoriaux ( comme ils se nomlnoient ) , qui fiu-ent 
rme heure ensemble , et cet ordre fit plus d'efiet au 
milieu du désordre même, que toutes les ordonnances 
politiques du conseil et des magistrats. 

Toute émotion , toute destruction , le vol et le pil- 
lage cessèrent dès cette heure-là , non-seulement à 
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Gand et en Flandre , mais de suite par tout le pays 
entièrement. 

LW cotnmençoit à se tranquilliser peu à peu 
comme au sortir d'un songe affreux , et à récapituler 
les maux soufferts et les dommages. Le dégât étoit 
épouvantable dans les lieux sacrés. On ne pouvoit 
comprendre comment une poignée de piiséràbles 
avoit pu ruiner , en si peu de temps , l'ouvrage de plu- 
sieurs siècles*, car cette tempête et ce feù d'enfer 
avoit passé comme uh feu de paille , et n'ayoit duré 
que sept à huit jours y compris ensemble , dans toutes 
les provinces. 

• il 

Il est remarquable cependant que de cette crise 
de mal il naquit un grand bien , et qu'après des agita- 
tions si violentes , le calme succéda de soi-même. Les 
Tins se reprochoient tacitement d'en avoir trop fait , et 
les autres leur lâcheté de ne Favoir pas empêché. 

Il est certain que l'excès de ces dévastations hor- 
ribles avoit déplu à tout le monde ; et, excepté très- 
peu de gens dont l'intérêt vouloit une rupture irré- 
conciliable y tous les autres de tous les partis ne s'at- 
tendoient pas à de si furieux débordeméns. 

Boli nombre de ces nobles conjurés, entraînés par 
le mécontentement général , pensoient en hommes de 
bien : si vuole aqua non terhpesta : ces gens souhai- 
toient de la pluie , mais non pas un orage ; ils vou- 
loient maintenir les privilèges , vivre en liberté comme 
devant, écarter toutes lés nouveautés et l'oppression; 
mais ils ne voujoient point changer de religion ni de 
maître. 
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Aussi fîirent-ils sincèrement dégoûtés de ces ava- 
nies ; quelques - uns renoncèrent publiquement au 
compromis, d'autres se retirèrent, et la confédéra- 
tion se fondit insensiblement. 

Les bourgeois, dans les yilles, et les paysans, à la 
campagne, se remirent à leur devoir. 

Le conseil de Flandre avoit repris ses séances dès 
le mois d'octobre, et les magistrats leur autorité. 

Le traité fut observé avec assez de bonne foi de part 
et d'autre. L'on restauroit peu à peu les églises et les 
monastères , par-tout l'on appréliendoit les iconoclas- 
tes et les pillards , et on les exécutoit publiquement 
dans les endroits où les prêches avoient été en usage. 
Les religionnaires eiu'ent des lieux assignés ; à Gand 
ils eurent un temple qui étoit une loge de bois , qu'ils 
bâtirent à un quart de lieue hors de la ville ^ à 
Ypres et à Audenarde ils eurent de semblables lo- 
ges, qui ne subsistèrent que durant cinq ou six 
mois, depuis novembre jusqu'au mois d'avril 1567 
ensuivant. 

Les choses se disposoient en général à la paix et à la 
tranquillité , quoiqu'il lut impossible que les troubles 
ne s'éveillassent en quelques occasions. Il y eut un 
combat assez opiniâtre à Austerweel , près d'Anvers , 
où les calvinistes se servirent du cri de guerre i^/- 
penl les gueux ! le mirent sur leiu's drapeaux , et 
où ils furent battus. D'autres gueux donnèrent en- 
core un combat près d'Armentières , où ils furent 
défaits aussi. Les villes de Tournai et de Valencien- 
nes, où les gueux et leurs ministres* dominoient en- 
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core , refusèrent la garnison que la gouvernante leur 
envoyoit ; Tournai se rendit à l'approche d'une pe- 
tite armée que le baron de Noircarmes y commandoit. 
Mais pour Yalenciennes il fallut un siège régulier , à 
la fin duquel la viUe se rendit à discrétion. 

Ces expéditions de guerre arrivèrent au printemps 
de l'an iSG'j. 

Cependant son altesse ne cessoit point d'écrire en 
£spagne , pour conjurer l'Orage qu'elle prévoyoit s'y 
former. Elle marquoit au roi combien le pays étoit 
tranquille au dedans , et le succès de ses armes sur 
les frontières. Elle le prioit, dans d'autres lettres , de 
contremander les levées qu'il avoit ordonné de faire 
en Allemagne^ puisqu'il n'en étoit pas besoin par le 
bon train que prenoient les ajffaires ; que tout étoit 
apaisé ou le seroit bientôt. Mais il n'a point paru que 
ces lettres aient pu effacer les sinistres impressions y 
ni changer les résolutions violentes déjà prises en Esr- 
pagne. 

Le troisième livre de cet ouvrage qui va suivre , 
fera voir quelles étoient ces résolutions , et à qui 
l'exécution en fut commise; les mesures qu'on prit 
aux Pays-Bas pour les prévenir ou les relancer; la 
guerre civile et les nouvelles calamités qui en résul- 
tèrent. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Les trtttliies se rëyeîllent. Conduite de la conr d'Espagtte. Retraite 
de quelque» aeigoeora* Dëaertian de» peuples. 

Le chapitre précédent vient de nie^re au jour 
le dénouement affreux de cette longue <]uerelle entre 
deux nations ennemies , depuis que le sort les ayoit 
unies sous la même domination. 

L'antipathie^ naturelle n'a voit jamais cessé durant 
trois règnes , mais le troisième la fit éclater avec cette 
fureur qui renverse les trônes et détruit les royaumes. 

Tant de haines y tant de dissimulations et de dégui- 
semens qui couvroient les passions les plus ardentes , 
produisirent à la fin la funeste rupture dont on vient 
de parler , et qui eut des suites si terribles. 

Strada la compare à un. grand tremblement de terre, 
et la comparaison mç paro.tt juste pour 1^ violence et 
le peu de durée. 

En effet ce tourbillon impétueux passa comme un 
éclair en très-peu de jours , et se réduisit au calme 
comme de soi-même. 

A présent , quand on considère, dans le lointain du 
passé, les événemens d'alors, il semble que ce dernier 
moment étoit saisissable pour le mettre à profit. 
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premier feu jeté, l'embrasement se ralentit, et 
6e seroit éteint faute d'alimens, si on le» avoit écartés, 
et si on ayoit profité de l'instant favorable qui ramenoit 
les choses dans leur état naturel, l^ais ce n'étoit point 
là ce que l'humeur du roi Philippe H, ni l'avidité de 
ses ministres avoient en vue. 

Lies résolutions étoient prises depuis long*temps; 
ce dernier soulèvement irritoit et donnoit couleur et 
prétexte de les mettre en exécution ; il falloit cepen- 
dant gagner encore du temps , et c'est à quoi la cour 
d'Espagne s'attachoit par un redoublement de dissi- 
mulation et de grimaces pour tromper les Flamands 
et les envelopper , grands et petits , dans cette cruelle 
vengeance préméditée. 

On commençoit sur le premier plan , que le prince 
d'Orange avoit deviné, par amuser la gouvernante tou- 
chant le prochain voyage du roi, l'amnistie et le pardon 
général et particulier que le roi donneroit à son ar- 
rivée. On ne lui répondoit pas sur les pcnnts essen- 
tiels qu'elle proposoit continuellement, pour ne point 
engager le roi, et, pendant qu'on la combloit de louan- 
ges, on la désavouoit tacitement sut tous les points , 
et on évitoit d'entrer en matière sur le passé et l'ave- 
nir , la laissant faire dans l'embarras le plus pres- 
sant, sans aucime instruction si nécessaire en ces 
conjonctures, £ntre«-temps , on lui ordonnoit de pres- 
ser en Allemagne les levées de troupes qu'elle avoit 
interrompues , parce qu'il lui seinbloit n'en avoir 
plus besoin , et on armoit en Espagne. 

Il convient , à*ce propos , d'examiner ce que l'on fit 
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en Espagne , suivant le plan conçu y auquel on travail- 
loit sourdement , autant qu'il se poùvoit cacher y et 
cependant ^cacement. Ensuite , nous réfléchirons 
sur les mesures qu'on prit aux Pays-Bas, pour parer 
cette invasion, du moins ceux qui ne furent point 
trompés , car la plupart le furent pour leur malheur. 

Le conseiller Hopperus qui (comme il a été dit) étoit 
promu au conseil suprême des Pays-Bas, et parti 
pour Madrid au mois d'avril passé, continua ses mé- 
moires étant en Espagne , durant quelque temps , 
et nous dit que le roi se trouvoit malade de fièvre , 
au Bosque de Ségovie, quand il reçut les fôcheuses 
nouvelles de ces dévastations , pillages et grands dé- 
sordres , qui venoient de se commettre et qui lui dé-^ 
plurent beaucoup en augmentant son ma]; que non- 
obstant, il examina et travailla lui-même, par notes 
et remarques, sur toutes les dépêches qu'il recevoit 
presqu'à tous momens , après quoi il fit assembler 
son conseil-ni'état et lui proposa ce qu'il jugea à pro- 
pos pour savoir son avis. Ordinairement il ne dé- 
cidoit point, comme nous avons dit ailleurs, mais 
faisoit souvent ramener une affaire jusqu'à deux et 
trois fois devant la jointe , çt il preAoit sa résolution 
en particulier. 

Hopperus nous détaille quelles étoient les per- 
sonnes du conseil-d'état et de la jointe qui y assis- 
tèrent , avec le raisonnement qu'on tint à ce sujet. 

C'est une remarque à faire , que dans cette jointe 
l'on trouva , comme par un heureux hasard , quç dans 
tout ce qui étoit accordé et conclu par la gouv^r- 
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liante , sa majesté n'étoit engagée à rien, et l'on pro-^ 
posa que la réponse du roi pouvoit glisser entièrement 
et passer sous silence les besoignés et les négociations 
avec les mécontens, précédens et à venir , pour ne les 
point approuver, ni improuver « Il semble qu'il "âb 
falloit rien de plus exprés pour un désaveu formel , 
que de dire qu'on ne vouloit rien tenir de ce qui 
étoit arrêté* Siu* la proposition de convoquer lès états- 
généraux des provinces , que son altesse recomman- 
doit comme en étant extrêmement pressée, fiit conçue 
une réponse obscurément négative. 

Le roi se conforma à cet avis; et furent envoyées 
leux dépêches a son altesse , l'uiie ostensible et l'autre 
secrète : la première annonçoit la naissance de Fin- 
'ante Isabelle en termes étendus; que le roi partoit 
de Ségovie pour Madrid , afin de donner les ordres 
)our son prochain voyage ; que la tenue des états ne 
ieroit point un remède contre le mal , mais un pré- 
judice à la conscience et à l'honneur de sa majesté, 
.lotamment en son absence; que le meilleur moyen, 
n cas de besoin , seroit de repousser la force par la 
brce; que sa majesté ne doutoit point que, par-delà, 
ant de personnages bien intentionnés et afiectionnés 
u service de Dieu et de la république ne fissent bon 
office. 

La dépêche secrète, fort laconique , enjoignoit de se 

^arvir des raisons d'autrefois et de celles contenues 

. .ans la lettre publique, pour rejeter la tenue des 

tats-généraux ; et , en cas dé force , de s'en remettre à 

)ièu et à sa providence ; mais de ne rien faire qui 
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pÀt paroltre directement, *oi indirectement procéder 
de Taveu dn roi. 

Voilà le préci» de ces dexuc lettres (|ue son altesse 
sollicitoit et attendoit avec tant d'impatience , après 
j^s consultes réitérées et les délibérations des mini^ 
tres>. d(mt le roi approuToit le résultat. 

Les autres dépêches da la cour d'Espagne étoient 
3ur le même ton. L'empereur ayoit reçu une lettre 
du roi et y avoit répondu ; il j témoignoit sa bonne 
Tolqnté y mais fai^it voir en même temps qu'il étoit ai- 
gagé dans une guerre contre les Turcs ; qu'une bonne 
partie de l'4ilemagne s'intéressoit au sort des Pays- 
Bas ; que ceux qui suivoient la confession d' Augsbourg 
n'approuyeroient jamais qu'on l'opprimât en ce pays- 
ià. Après avoir exposé toutes ces diffici^tés, l'empe- 
reur offre sa médiation pour accommoder les différends 
entre le roi et les provinces des Pays-Bas. H envoya 
à la gouvernante des lettres à la même fin pour le 
prince d'OraUge, les comtes d'Egmont, de Horn et 
de Mansfelt, laissant à sa disposition de les adresser 
ou non. 

Le ministère d'Espagne ne put goûter, pour lors, 
la médiation de l'empereur entre le roi et ses sujets. 
On ne voulut compromettre le roi en aucune sem- 
blable négociation; on s'en excusa par des compli- 
mens , et la gouvernante eut ordre de ne point déli- 
vrer les lettres aux seigneurs ci-dessus nommés. 

L'historien Strada donne une relation, en grand 
détail , de toutes les déhbération& qui se passèrent en 
ce temps«*là à la cour d'Espagne 5 le portrait et le 
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caractère de ceux qui entrèrent au conseil , leur opi-- 
nion y pour ou contre , soutenue par vax discours 
fleuri, qui a bien Fair d^avoir été composé à loisir 
long-temps après. Cependant, quwt nu décisif , on 
ne trouve pas que ces pompeuses déclamations aient 
produit autre chose que des résolutions et des ordres. 
de la part du roi, équivoques, pleins de circonspec-^ 
tien et de réserve, malgré l'état embarrassant et la crise 
où la gouvernante et le gouvernement des Pays^Baf 
se trouvoient exposés de jour en jour. 

Pour le père Famien Strada, j'en dirai quelque 
chose. par épisode, puisque les uns en font grand cas, 
et les autres le rabaissent beaucoup. 

Il étoit Romain de naissance et jésuite de profes-p 
sion ; il a donné au public une histoire régulière , in-< 
titulée : Histoire de la guerre des Pays-Bas^ écrite 
dans les règles, avec ses ornemens et ses figures , sur 
le modèle de Tite-Live, et des anciens historiens 
grecs et romains. 

Il pouvoit intituler son livre : Histoire de la mai^ 
son Famèsey puisque c'est un panégyrique au prin- 
cipal, de Marguerite, duchesse de Parme, et d'Alexan- 
dre, son fils. Gomme les Pays-Bas et la guerre des 
troubles ont servi de théâtre à leurs grands exploits, 
l'auteur l'a choisi pour y célébrer leurs actipns hé- 
roïques. 

Et comme il travaiUoit par ordre du duc de Parme , 
il eut accès à toutes archives, et put consulter toutes les 
lettres, les ordre^et les dépêches les plus secrètes de la 
cour d'Espagne , sous le gouvernement de la mère et du 
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fils, ainsi que les minutes et les mémoires qu'ils en 
avoient gardés de leur côté y et les négociations étran- 
gères de leur temps. On le voit distinctement par la date 
. des lettres qui sont citées , qu'il ajoute ordinairement 
par note ou astérisque. Quant à ces époques, il ayoit 
d'excellens matériaux qu'il a mis en œuvre, quelque- 
fois uù peu en historien pédantesque : mais on s'aper- 
çoit aisément des endroits où ce secours lui manquoit; 
il a travaillé alors sur des notions communes. Étant 
étranger, il ne connoissoit pas assez les maisons et la 
noblesse du pays , la carte et la juste situation des 
lieux et pareilles circonstances; ce qui lui a fait faire 
des fautes considérables , qui s'éloignent même de la 
vraisemblance, et sur lesquelles on l'a critiqué avec 
raison. 

Pour reprendre le discours interrompu par cette 
digression , la cour d'Espagne étoit toujours fort oc- 
cupée dans les conférences , les jointes et les consultes, 
où tout se passoit avec les plus grandes formalités; 
non-seulement l'empereur, mais d'autres princes 
écrivoient en cour. 

Les seigneurs du pays , tels que les princes d'O- 
range, les comtes d'Egmont, de Horn, d'Hoogbstraete , 
de Mansfelt , de Meghem et autres avoient écrit de 
temps en temps. 

Les réponses vinrent assaisonnées de manière à les 
contenter tous , sans découvrir le mystère. G'étoient de 
ces lettres que Tacite appelle rerum pacuas , et que 
les Italiens nomment lettere dipaglia. 

Une résolution, sur la fin , fit grand bruit et fut 
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sonnée à la trompette ; c'étoit le .voyage du roi. Cette 
affaire ayoit passé par toutes les délibérations les 
plus solennelles. On y ayoit prodigué de beaux, dis- 
cours pour régler le temps y la route , la suite de sa 
majesté ; on ayoit examiné s'il falloit aller par mer ou 
par terre, ayec une armée ou sans armée, une armée 
forte ou médiocre , de vieilles troupes ou de nouvelles. 

La duchesse de Parme avoit écrit dans ses derniè- 
res dépêches , que tout le monde se lassoit et s'impa- 
tientoit de ces incertitudes et de ce peu d'assurance^ 
que la noblesse reprenoit la confédération ; que l'on 
s'étoit empara de quelques yilles qui refusoient l'en- 
trée aux garnisons qu'elle y destinoit^ qu'on se pré-^ 
paroit à la guerre de tous côtés , et qu'enfia elle ne 
se flattoit pas de pouvoir contenir les peuples , ni de 
maintenir la religion et l'obéissance plus loin qu'oc^ 
tobre ou novembre prochain. 

Ces fâcheuses nouvelles mirent l'alarme dans le 
ministère ; il y en eut parmi eux qui proposèrent le 
départ du roi sur-le-champ, mais il n'étoit pas encore 
rétabli de sa maladie ; et l'assemblée des états y las 
cortesj où la présence du roi étoit nécessaire, ne 
devoit s'ouvrir que le premier décembre. 

Il fut donc résolu que sa majesté partiroit au 
mois de février suivant , qu'elle se rendroit par mer 
en Italie , et de là aux Pays-Bas par les états du duc 
de Savoie^ la Franche -Comté et les lisières de la 
France. 

Cette résolution fut d'abord envoyée à son altesse, 
avec les ordres relatifs à ce voyage, et notifiée par- 
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to^^t avec emphase; on ordonna des vaisseaux pour le 
transport d'Italie. L'élite de ceis Vieilles bandes d^ùfan* 
terie espagnole , qui étoient à Naples, en Sicile , en Sar- 
daigne et à Milan, fut avertie de se tenir prêtes avec 
quelque cavalerie. On devoit les remplacer par des 
troupes qu'on amèneroit d'Espagne. 

• Bien des gens mieux informés ou plus clairvoyans 
traitoient ce grand appareil de comédie , persuadés 
que le roi n'entreprendroit jamais ce voyage, qui ne 
cadroit point b vec ses intentions secrètes ; et l'événe - 
ment à justifié leur raisonnement. 

La grimace fut encore poussée plus avant. Les 
ministres d'Espagne eurent ordre dé communiquer 
cette résolution aiix cours étrangères où ils rési- 
doient. 

Le passage fut demandé , en cérémonie , au roi de 
France ; le duc de Savoie fut consulté ; on envoya aux 
Alpes un ingénieur de Milan , qui parcourut toute la 
route , prit vue dès lieux , et en dressa des cartes fi- 
guratives ; enfin on n'oublia rien pour convaincre le 
mondé de la réalité de ce prochain voyage aux Pays- 
Bas : en Italie et en Espagne, on passbit pour incré- 
dule si on n'y ajo^oit pas foi. 

Hopperus qui étoit sur le lieu, y fut trompé comme 
un autre , il écrivit à ses amis lé départ prochain du 
roi , en termes d'assurance. C'est ici où il finit ses 
mémoires et où il rapporte les nouvelles qu'on en a 
données à son altesse. Il se réjouit de ce prochain 
voyage avec tous lès fidèles vassaux et les délateurs 
de la religion , dit-il , pour le service de Dieu et de sa 
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maieçté, avec nue eapèoe de prière àia fiti, comme 
s'il ïxà sonhaitoit un bon Toyage. H a ■' vécu en Es- 
pagne jusqu'en 1576, mais lia disoontixiué son re- 
cueil des troubles. ' 

Ces préparatifs néaimuniis y avec tout lé bruit qui 
les accompagnoit, en imposèrent assez au public, pour 
produire l'effet qu'on s'en promettint^ qui étc»t d'en« 
dormir les plus éveiUés, et de gagner du temps. 

Nous ayonsdit comment l'autorité du gouvernement 
aveit pris le dessus, peu à pea> par la réduction de 
Tournai et de Yalenciennes. Ce bruit avantageux de 
la venue du roi fit baisser de beaucoup l'arrogance 
des sectaires internes et externes , on supprima leurs 
prêches, on démolit leurs temples. Les officiers et les 
magistrats profitèrent de cet ascendant et les rédui-, 
sirent aux bornes d'une tolérance provisoire. 

Plusieurs des principaux seigneurs n'osoient plus 
les protéger si ouvertement, d'autres abamdonnèrent 
leur cause. Des villes, où ceux du parti qui a voient 
jadis prime , firent leur accommodement , et refurent 
garnison, telles que Bois-le-Duc et Anvers même. 

Son altesse se rendit en cette viUe, j tint sa cour 
\m temps et apaisa , par sa présence , des désordres 
renaissans. 

C'étoit en vue de pareil succès qu'on divulguoit 
avec ostentation nouvelles sur nouvelles , touchant 
l'arrivée du roi. Les lettres que la gouvernante re- 
cevoit à ce sujet, forent communiquées par autres 
lettres circulaires et par copies; on y ordonnoit les 
préparâtes qui rcgardoient le dedans du pays. On y 
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exhortoit le peuple à répdrer promptement les églises 
et les monastères endommagés , afin qu'il ne parut 
rien des désordres passés. A la fin on institua des 
prières publiques pour Fheureux voyage de sa, ma- 
jesté, n falloit entretenir ces bozmes idéss et les en-- 
courager de temps en temps ; le vulgaire étoit inqiiiet 
et changeant, et il ne manquoit point de sinistres ex- 
plications, et de mauvais discours propres à renverser 
toutes les mesures. 

Dans ce temps-là fut ims^pné un nouveau moyen 
de tenir les gens en haleine par une espèce de diver- 
sion qui ocçuperoit pour un temps les esprits, et ten- 
droit au même but. On a voulu en attribuer Finven- 
tion au chef - président Yiglius , mais on reconaut 
bientôt qu'il partoit d'Espagne , et Yiglius u'en étoit 
tout au plus que l'organe. 

C'étoit un renouvellement de serment ou j^tôt 
un nouveau serment, puisque le formulaire conte- 
noit une clause : de servir fidèlement le roi contre 
ceux qui seroient déclarés criminels de lèze»majesté^ 
sans exception. Ce serment fut proposé à tous ceux 
qui étoient en charge , depuis les gouverneurs et les 
premiers cavaliers jusqu'aux dernières magistratures. 
C'étoit comme une pierre de touche pour découvrir les 
sentimens, et en même temps un prétexte pour dé- 
placer ceux • qui refuseroient le serment sans autre 
fi^rmalité et sans contrainte , mais c'étoit aussi un pré- 
lude qui donnoit beaucoup à penser sur ce qu'on 
avoit envie de faire, et faire avorter^ en quelque sorte, 
le dessein caché des Espagnols avant leur arrivée. 
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Son altesse fit la' proposition au comte de Màns&lt 
premièrement y ensuite aux comtes d'Ëgmont , de 
Barlaimont, de Meghem et au due d'Arschot. Ces sei- 
gneurs promirent de se conformer aux intentions de 
la gouvernante. La chose passa graduellement, sans 
grande difficulté, dans les provinces et les villes, jus- * 
ques aux bas-*officiers ien charge» 

La proposition en fut &ite aux absens; les comtes de 
Horn et d'Hooghstraete s'excusèrent modestement sur 
le serment qu'ils avoient fait , à leur avènement , pour 
les charges dont ils étoient revêtus, serment qu'il ne 
falloît point réitérer en vain, quand on étoit ir reprocha* 
ble. Bredeiro^e, qui commandoit une de^ bandes d'or-* 
donnance, r^si^ta un peu pour délibérer, mais tout 
d'un coup il fefusa brusquement %t quitta son i^uploi. 
On usa de ^a^ucoilp d'adresse pour sonder le prince 
d'Orange et ^ui.fair^ la proposition. Il étoit alors daniS' 
son gouvemelaent de Hollande. A la première ouver- 
ture, il s& déclara hantemefix et répondit , qu'il voyoit 
bien qu'on vouloit le dégi^ter et le priver de ses 
gouvernemens, par ce moyen flétrissant qu'il traitoit 
de basse chicanct et d'opprobre; qu'il étoit déterminé 
à renoncer à tous ses emplois et à se retirer , plutôt 
que de passer par ces avanies. 

Son altesse, alarmée de ce refus et qui vouloit le 
ménager, par crainte, dans ces conjonctures, lui en- 
voya le secrétaire Berty pour le disposer à se con- 
former aux autres; Le prince s'expliqua sur le méiiie* 
ton, qu'il ne vouloit pas se lier les mains sans excep 
tion; qu'il étoit vassal de l'empereur, avec qui Ton 

TOME I. 1$ 
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pourroit un jour aroir querelle. Berty hii dit qu'il 
n'étoit pas question de cela, qu'il pourroit ajouter 
des résertes à son serment. Le prince répliqua avec 
emportement : a Quoi donc je m'obligerai à mener ma 
iêmme au bûcher parce qu'elle est luthérienne ? (c'é* 
toit Anne de Saxe , sa seconde femme. ) » Il ajouta 
qu'il n'étoit pas si dupe que bien d'autres sur toutes 
ces rumeurs affectées de l'arrivée du roi, qui, au 
dernier moment, y enverroit peut-être quelque lieu- 
tenant, à qui il ne pourroit pas céder, et qui tout 
au plus ne seroit ,que mon égal , dit-il , conune par 
exemple le duc d'Albe. Après avoir lâché ce mot, il 
tomba dans un morne silence. C'étoit un secret pour 
Berty alors et peut -être pour tout le monde dans 
les Pays-Bas , à la réserve du prince seul. 
. Le secrétaire Berty revint sans avoir rien effectué , 
et nous verrons Quelque temps après que le prince 
se démit de tous ses emplois, pour se retirer en Al- 
lemagne. 

A reprendre le discours qu'U avoit tenu au secré- 
taire Berty, ce n'étoit pas un discdurs perdu, et si 
quelqu'un de tous les Pays-Bas avoit déterré le des- 
sein caché du roi, c'étoit certainement le prince d'O- 
range. L'Espagne rencontrait en son chemin un en-« 
nemi redoutable dans le cabinet et ensuite dans les 
armes. 

Il faisoit grosse dépense, comme il l'a avoué, et 
disoit qu'il ne la regrettoit pas; qu'il appartenoit aux 
savans et aux particuliers de rechercher les secrets 
de la nature;, mais que pour lui et ses pareils , leur 
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étude étoit de rechercher les secrets des rois et de ne 
rien épargner pour en venir à bout. 

On a vu ci-<levant comme il ayoit établi ses cor^- 
respondances en France, qu'il entretenoit .^soigneuse- 
ment. Il éclaira de près ce qui se passoit à Tentreyue 
de Bayonne en i565. 

La reine régente (Catherine de Médicis) accompa- 
gnoit le roi Charles IX , son fils , dans la visite de son 
royaume. Le roi d'Espagne avec la reine , -sœur de 
Charles IX, dévoient se rendre à Bayonnè pour se 
voir par manière de galanterie et de rendez - vous. 
On prit soin d'informer les ministres étrangers , tant 
en Espagne qu'en France, et les deux cours envoyé- 
irent ordre à leurs ambassadeurs et ministres résidant 
ailleurs de prévenir tout ombrage et de publier que 
ce ré^dez-vous ne regardoit uniquement qu'une ami- 
tié fraternelle du roi de France pour sa sœur. Ces 
précautions scrupuleuses réveillèrent l'attention beau- 
coup plus que si l'on n'en eût point parlé, tous les 
émissaires se mirent en campagne , et tous les prin- 
ces et les états souverains en prirent des ombrages 
effectifs. L'amiral de Golligni et le prince d'Orange 
furent aux aguets. Le roi d'Espagne , après de lon- 
gues déUbérations, n'y vint< pas , mais il y envoya la 
reine Elisabeth, sa femme, avec le duo d'Albe.^ Ainsi 
l'entrevue eut lieu. On jmssa sept à huit jours en- 
semble dans les plaisits et les fêtes les plus magni- 
fiques. Plusieurs conférences y furent tenues entre 
ces personnes royales^ où lé seul duc d'Albe assista. 

Le secret en fut impénétrable , et l'on a cru que 
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fiittté de poUTWf ou à cause d'un pouvoir trea-bora^ 
^e le Toi catholique avoit donné à la reine et à 
son ministre, la plupart des a£faires étoient res- 
tées en termes de grands projets. Il fut découvert 
pourtant qu'il s'y étoit proposé quelques mariages , 
dont la conclusion suivit après , et que non - seule- 
talent on y avoit confirmé tous les engagemens pré* 
bédens touchant la ligue catholique , mais qu'on étoit 
entré dans des mesures d'une alliance encore plus 
étroite, 

Quelqu'année ou deux après , François Walsingam , 
que la reine Elisabeth d'Angleterre tenoit comme am- 
bassadeur en France, y découvrit plus profondément 
le traité de l'alliance catholique , et en donna de plus 
grands éclaircissemens à la reine sa maîtresse et à 
milord Buchurst, son premier ministre. Le prince 
d'Orange en eut connoissance par la voie d'Angle* 
terre. 

Ce prince eut Sfis agens secrets à Rome et en Al- 
lemagne. L'on verra ci-après combien il étoit puis- 
;9ant, et quels ressorts il y fit jouer, quand le mas^ 
que tombé de part et d'autre , il prit les armes. 

L'on a sur-tout admiré ses intelligences et les avis 
qu^U recevoit d'Espagne. Le roi ne faisoit rien ou ne 
disoit pas^ im mot qu'il n'en eût connoissance y bien 
des gens croyoient dans ce temps-là, qu'il avoit une 
intime correspondance afvec le prince don Carlos, fils 
unique du roi. Ce prince à la vérité étoit d'une toute 
autre humeur que son père; il avoit même témoigné, 
&i plusieiu*« rencontres, l'inclination qu'il portoit aux 
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seigneurs flamands, tels que le comte de Hom, le 
marquis de Berghes et Montigni, mais cela ne fit 
qu'ayancer son malheur, et, quelque bonne volonté 
que cet infortuné prince pût avoir, on le tenoit si 
éloigné des affaires, il étoit si mal dans Tesprit du 
roi, et tellement observé, qu'il lui auroit étédîjffi- 
cile de communiquer à d'autres ce qu'il ne savoit pas 
lui— même, 

U me semble plus apparent que Philippe II , qui 
travaUloit beaucoup et faisoit travailler nombre de 
secrétaires sous ses ordres, pou voit être mal servi 
par des gens qui se plaignoient de son humeur diffi- 
cile, de l'accablement du travail, qui ne loubient 
pas sa libéralité, et qui, dans la suite, encoururent sa 
disgrâce, comme Antonio Perez, Escovédo, et d'au- 
tres ; que parmi tant de gens de service du cabinet 
il se pouvoit trouver quelqu'un qui cherchât à se 
dédommager ailleurs. 

PhiUppe U, jaloux de son seeret et inexorable sur 
. ce poÎQt , ne devoit point pourtant l'ignorer tout^à-* 
Élit. Il en agissoit de m^e envers les autres, et en-^ 
tretenoit aux Pays-Bas des émissaires et des espions, 
au commencement des troubles ; c^étoienf; des moines 
et des gens de bas alloi, qm l'avertissoient du pro- 
grès de l'hérésie, des assemblées secrètes^ et des 
partis qu'cm formoit, de toutes les actions et de la 
conduite des grands. H se plaisoit dans ce commerce 
et dans ses dépêches secrètes à la gouvernante ; il lui 
marquoit quelquefois des personnes et des circons- 
tances, se piquant d'être mieux informé qu'elle, qui 



33a TROUBLES 

étoit sur le lieu. Elle eut occasion de prendre d'au— 
très fois sa revanche, en &isant Toir qu'on lui don- 
noit de faux avis, sur^tout elle l'avertissoit, à coup 
sûr, qu'on le trahissoit dans son cabinet^ puisque 
certains points les plus secrets qu'elle-même lui avoit 
écrits étoient éventés par ce moyen-là. Le roi avoit 
encore ses pensionnaires en France et à Rome , et il 
avoit si boiine opinion de sa propre direction qu'il 
se crut à l'abri d'être trompé. Le contraire fut 
prouvé en certaines rencontres et quelques années 
après, quand il voulut entreprendre sur la reine 
Elisabeth; il avoit en Angleterre et en Irlande tant 
d'espions et de furets à ses gsges, qu'ils se décé- 
loient et se trahissoient l'un l'autre et périrent la 
plupart. 

Pour revenir au prince d'Orange, s^il n'avoit. point 
tant d'employés, il étoit mieux servi. Avec une supé- 
riorité d'esprit et un grand jugement, il fit ses com- 
binaisons et ses réflexions lui-même , et fut si heureux 
à deviner qu'il pronostiquoit favenir. 

On a écrit à ce sujet qu'ayant calculé toutes ses 
notions sur les affaires de France , et appris ce qui 
s'étoit passé aux conférences de Rayonne, il avoit 
prédit le massacre de la S*«Barthélémi, qui arriva quel* 
ques années après , qu'il en avertit même l'amiral de 
GoUigni, pour le mettre en garde contre les caresses 
de la cour, «t de pareils coups, de main; mais son 
mauvais destin l'y entraîna. 

Pour les affaires des Pays-Bas , scm plan étoit fait , 
et il ne fit que s'y raffermir. Il persista à vouloir 
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qpoitter toutes ses charge et à se retirer. Madame la 
gouvernante qui auroit souhaité de l'apaiser et qui 
le considéroit et le ménageoit beaucoup , proposa qu'il 
entrât en conférenGe avec le comte d'Ëgmont, et leur 
première entrevue se fit à Willebroeck y de l'aveu de 
sou altesse. 

On y parla de cette affaire ^ mais à cœur ouvert sur 
hiejk d'autres; le prince resta inébranlable, découvrit 
au <^mte quelques-uns de ses secrets et de ses' vues 
qui auroient suffi à l'ébranler lui-même , mab celui-ci 
comptoit trop sur ses services passés et sur ses pro- 
tectionSé 

Ils eurent encore, depuis, d'autres entrevues à Vil- 
vorde, et la dernière fat à Termonde, immédiatement 
avant le départ du prince, plus secrètes, et sans la 
participation de son altesse. 

Entre-temps le plan du roi d'Espagne se découvrit 
peu à peu, la prédiction du prince d'Orange se vé*- 
rifia. L'on apprit que le duc d'Albe étoit nommé pour 
venir aux Pays-Bas avec une armée. La gouvernante 
en avoit reçu avis du roi , mais n'a voit point trouvé 
à propos de le publier sitôt. Au reste , il étoit assai- 
dcmné de tout ce qui pouvoit en imposer à son altesse 
et au peuple : le roi promettait et persistoit à vouloir 
se rendre aux Pays-Bas, le plus tôt possible. Il avmt or- 
donné seulement à son cousin le duc d'Albe, de pren- 
dre les devants pour applanir quelques difficultés et 
arranger les affaires, afin que sa majesté y trouv4( 
tout en ordre à son arrivée, pour y remettre la paix : 
qu'entre-temps le duc d'Albe commanderoit les troupes 
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0t exéeutéroit quelques commissions pour les forti - 
ficatious el la sûreté du pays , sous les ordres et 
rassentiment de son altesse. 

Ce fut siH* ce tou4à et avec des précautions si re- 
cherchées que le gouvernement annonça la venue 
prochaine du duc d' Alhe , comme précurseur de ht 
paix. Le public n'y fat point trompé &a. entier; cha- 
cun songeoit à ses intérêts et prit ses mesures ; les 
uns se flattèrent que le mal ne seroit pas si grand , et 
persbtoient àans la négligence et l'inaction. Les au- 
tres ne pensoient qu'à se dérober à l'orage; les plus 
avisés d'entre eux et qui avoient le plus à craindre 
nourrissoient d'autres projets ^ mais ils ne furent ni 
secondés ni suivis. 

U étoit question de fermer l'entrée du pays aux Es- 
pagnols à main forte , et de ne les recevoir que par 
capitulation , sur la frontière. Ce projet pouvoit réus- 
sir, et à bien examiner les choses, on étoit en état de 
l'exécuter. 

Tout ce que le duc d'Albe pouvoit amener ne con- 
sistoit pas en ao,ooo hommes, véritablement des 
meilleures. troupes d'Espagne, poiu* plus de la moitié; 
le reste n'en étoit pas de même, et on a voit de quoi 
leur opposer une armée aussi forte, et qui n'étoit 
point fatiguée d'un long voyage. 

Les bandes d'ordonnance , où l'on trouvoit cette 
cavalerie flamande, qui avoit eu tant de réputation sous 
GharlesQuint et dans les guerres postérieures, n'étoient 
composas et commandées que par les gens du paysé 
Il parut l'année d'après que le seul prince d'Orange 
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avoit ^5,000 Allemands à ses ordres , avec lesquels il 
passa la Meuse. U parut encore , dans la continuaii(»)t 
des trouLles^ que les bourgeois et les manans étoient 
encore soldats en ce temps-là. 

D'ailleurs l'on pouyoit faire fond sur une puissante 
diversion de la part des mécontens de France. L'a-* 
mirai de G)lligni et ses adhérens ne cessoirat de 
remontrer à la cour l'ombrage que causoit le passage 
du duc d' Albe avec une armée , et demandaient à s'y 
opposer ; mais voyant les deux couronnes trop liées 
l'une à l'autre, il offrit de rompre avec sa cour, et 
d'entreprendre de les attaquer de son chef. 

liCS Suisses même ne regardoient pas de bon œS 
ce passage dans leurs environs. 

Si l'on suppose que l'amiral , dans l'intérêt qu'il y 
prenoit , eût seulement côtoyé les Espagnols eti les bar* 
celant et les insultant de temps en temp^ en Bourgogne 
et dans leur longue route , depuis la Savoie jusqu'au 
Luxembourg , leur armée en auroit terriblement souf- 
fert dans sa marche. 

Le parti huguenot embrassoit ce* projet avec cha*«* 
leur. C'est le sujet d'un livre qu'on fit en France, qui 
eu contient le plan et le dessein. Les Flamands étoient 
invités à y concourir de leur côté pour s'affranchir du 
joug. Ce^petit livre porte pour titre : Sacré concile p 
dédié a0w habitans des Pckys^BaSj et il en fut ré- 
pandu nombre d'exemplaires dans les Pays-Bas. ^ 

Tous ces beaux projets n'étoient pas inconnus ; ils 
furent examinés et goûtés par plusieurs; il y avoiteu 
im rendez;-vous en Hollande , où il s'en étoit agi beau"» 
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coup Le comte Louis de Nassau les y avoit proposes 
et s'étoit offert , mais la négbciation étoit délicate et 
difficile j parce qu'il falloit la communiquer à trop de 
gens à qui il n'étoit pas également prudent de se fier. 

11 est plus qu'apparent que dans ces entrevues avec 
les comtes d'Egmont, de Horn et autres seigneurs, ces 
projets vinrent sur le tapis ; l'unanimité y manquoit ; 
et comme j'ai dit j plusieurs se flattoient du côté de 
l'Espagne. 

Le dernier ccmgrès se tint à Termonde , lorsque les 
Espagnols étoient déjà en mouvement dans leurs 
quartiers en Italie, et le duc d'Âlbe en chemin pour 
s'y rendre. On n'y conclut rien; le prince d'Orange eut 
un entretien avec le comte d'Egmont et ce fut le der- 
nier. Il lui répéta les discours qu'il lui avoit déjà 
tenus autrefois, et récapitula tous les griefs que le» 
Espagnols pouvoient former à sa charge , qu'ils ne lui 
pardonneroient jamais; il lui découvrit ses secrètes 
découvertes , et le contenu d'une lettre qu'on venoit 
d'intercepter de l'ambassadeur d'Espagne en France, 
qui marquoit à la gouvernante assez librement les 
violentes résolutions prises en Espagne, et les des- 
seins sanguinaires du duc d'Albe. Le comte qui croyoit 
avoir bien pris ses mesures , et qui attribuoit le parti 
que le prince prenoit , à un excès de méfiance et d'om- 
brage , ne put approuver ses raisons ; le prince d'O- 
range lui prédit qu'il seroit peut-être le premier à 
qui les Espagnols marcheroient sur le corps pour 
passer dans les provinces ; après quoi ils se quittèrent 
et se dirent adieu avec beaucoup de regret. 
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Le prince préparé de long -temps à cette résolution f 
partit immédiatement après, en avril iSôy, avec sa 
femme et toute sa famille , ses domestiques , meubles 
et bagages» et quelques nobles affidés qui voulurent 
suivre sa fortune. U se rendit premièrement à sa ville 
de Breda, d'où il écrivit une lettre très-polie , en pre- 
nant congé de la gouvernante; il laissa son fils aine du 
premier mariage , qu'on uommoit le comte de Buren | 
airsL études à Louvain, et après avoir demeuré quel- 
qiie temps à Breda , il se retira à Dillembburg , au 
comté de Nassau. 

Les comtes de Gulembourg et de Bergh , s'étoient 
déjà retirés en Allemagne. Brederode avoit aussi pris 
ses mesures pour se retirer , mais il resta encore un 
temps en Hollande pomme chef du parti , et plus entêté 
que jamais de ses prétentions sur cette province. 

Tous ces seigneurs a voient depuis long-temps vendu 
des biens considérables et chargé les autres. Quand on 
. en fîit informé et qu'on vit leur retraite effective ^ il 
y eut une émotion terrible dans tout le pays^ des no- 
bles, de riches marchands d'Anvers, des premiers 
bourgeois de toutes les villes, résolurent de s'expa- 
trier avec leurs &milles. La désertion fut si grande , 
que son altesse écrivit au roi, qu'il étoit sorti du pays 
plus de cent mille personnes. 
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CHAPITRE IL 



Mission da dac d^ Albe , son voyage et son arrivée anx Pays*Bas« 

i567, A COMBINER tout ce qui s'étoit fait en Espagne de- 
puis le règne du roi Philippe H , du moins depuis son 
départ des Pays-Bas en iSSg^ avec la résolution qui 
yenoit de s'y prendre omeemant ce pays y c'en étoit 
une conséquence et une suite déterminée. 

Peu de gens comprenoient, en ce temps-là, le sys-« 
tème et le but vers lequel il étoit dirigé; les mesures 
en étoient trop variées et les esprits trop échauffés 
pour en considérer les gradations avec le flegme qu'oD, 
observoit en Espagne à le tramer. 

Ce système étoit conforme au génie du roi et à ceux 
de sa nation. Philippe , en possession des vastes do-< 
maines de son père , y aiiroit voulu régner cœnme il 
auroit régné en Asie. 

Son long séjour aux Pays--Bas et les exactes infor- 
mations qu'il en avoit prises y lui faisoient voir bien 
des obstacles à rencontrer dans scm dessein , qu'il se 
flattoit de surmonter par sa politique et par sa maxime 
favorite , que lui et le temps en valoient deux autres. 

Les Pays-Bas étoient alors dans leur beaux jours et 
dans l'abondance. I)es viUes opulentes et contiguës , 
des bourgs, des villages^ des hameaux , qui valent de 
bonnes villes ailleurs et qui se touchent, par manière 
de dire, dans un médiocre continent; un pays peu* 
plé à l'immense, tout cultivé, sans perdre un pouce 
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de terre, un colnmerce florissant qui réjaillisâoît par*- 
tout, en un mot tout le monde laborieux et dans Fai- 
sance. Cet objet digne d'enyie , avoit frappé les Es** 
pagnols , depuis le roi jusqu'au dernier de la nation. 
Naturellement envieux et jaloux, comme il a paru par 
les exemples du passé, dans tout le contexte de cet 
ouvrage , la comparaison de leur pays natal à celUi-ci 
offroit un contraste perpétuel qui excita leur convoi- 
tise. Us ne pouvoient digérer que le plus ancien pa- 
trimoine du roi surpassât, en sa simplicité, le faste 
de tous leurs royaumes , et que dans ce beau pays , 
ils fussent si peu les maîtres. 

Le roi, dont on a crayonné ci-devant le caractère , 
non content de régner comme ses prédécesseurs^ 
voulut élargir son autorité et fit quelques démarches 
pour y parvenir. Mais dès qu'on s'aperçut de son 
dessein despotique , on le traversa pas à pas. Les pri- 
vilèges de la nation, l'assemblée des états , qui les 
protégeoit, les consentemens à requérir l'arrétoient 
souvent et l'ofifensoient plus sensiblement et plus sé- 
rieusement qu'il ne faisoit paroitre. 

On a dit dans les récits, précédens que l'ancienne 
aversion se réveiUa de nation à nation dans ces inci- 
dens : on s'y endurcit de plus en plus. Ce monarque , 
malgré toute sa dis^mulation, ne put cacher qu'il par- 
toit mécontent et qu'il n'aimoit point les Flamands. 

Ceux-ci firent connoître, peut-être avec trop de 
fi*anchise, qu'ils y étoient indififérens, et qu'ils ne le 
regardoient pas au niveau de Charles Y, ni de Phi- 
lippe-le-Bel. 
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Il crut pourtant avoir jeté les fondement du plan 
qu'il avoit ccxiçu pour arriver à ses fins dans la pro- 
motion et la disposition des gouvernemens ^ avant son 
départ, où tout étoit compassé par poids et par me- 
sure , avec toute la prévoyance pour l'avenir , et pour 
induire les grands seigneurs du pays à y coopérer 
comme malgré eux, ou à leur insu. 

U falloit pour cela semer la désunion parmi eux , 
afin que, par émulation, ils s'abaissassent les uns les 
autres, et imperceptiblement le pouvoir de ces états- 
généraux, qui l'embarrassoit dans ses projets. II ne 
fut rien oublié pour diviser la baute et la moyenne no- 
blesse , et ceux qui la composoient entre eux. Le clergé 
étoit assez occupé et assez divisé par les nouveautés 
qu'on vouloit introduire au moyen de l'érection des 
évécbés et de l'inquisition ; et si ces desseins eussent 
réussi en entier, ces puissantes abbayes, chapitres et 
monastères , changeoient en quelque façon de maître , 
par les incorporations, les unions et les suppressions 
en faveur d'autres plus dévoués a la cour. 

Pour le tiers-état et le peuple , ils vivoient du jour 
à la journée, et ne s'intriguoient que de leurs propres 
affaires; les principaux qui étoient à la tète des villes, 
et dans les magistratures, dépendoicnt beaucoup de 
la haute noblesse et faisoient fond sur leur protection; 
et le bas peuple, tout nombreux qu'il étoit, né se 
sentoit pas. Il étoit d'ordinaire entraîné par les autres , 
comme il conste par tant d'exemples. C'étoit donc la 
noblesse, en ce temps-là nombreuse, puissante, aguerrie 
et qui avoit tant d'influence sur les autres membres , 
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que FËspagne chercHoit a abaisser y la suite a fait voir 
quelle étoit sa prévoyanoe et son but caché. Cette 
noblesse s'étoit distinguée et ayoit rendu de grands 
services dans les guerres passées, maison sa voit que 
la guerre externe ou interne l'épuisoit et Faffoiblis^ 
soit foncièrement. L'imion n'en étoit pas toujours la 
même, et tant de sentimens n'étoient pas quelquefois 
trop luiiformes ; les grands seigneurs avoieut de grands 
intérêts à ménager , et ceux d'une moindre volée 
avoient les leurs à proportion , et chacun ses passions. 

£n les inquiétant sur la religion, ou en les agaçant 
par quelque infraction de privilège , on en faisoit l'é- 
preuve : si la mésintelligence par émulation ou par en* 
vie s'y fût mise, un parti auroit prévalu sur l'autre, 
ou se seroit accommodé par l'entremise de la cour, en 
perdant presque volontairement son indépendance , et 
celle des états-généi^ux , dont le roi votdoit saper les 
fondemens à la longue et sourdement. 

^ l'animosité jetoit les' partis dans une guerre ci- 
vile , ils s'affbiblissoient d'eux-mêmes , et si trop 
d'union et d'ardeur les emportôit jusqu'à la rébellion, 
en les' punissant on les écrasoit tout d'un coup , en 
renversant toutes les constitutions et les lois fonda- 
mentales, et l'on emportôit tous les biens de l'innocent 
comme du coupable. 

C'étoit là un système plus convenable à Tibère, qu'à 
MU roi catholique, mais ceux qui long-temps après en 
ont observé la marche et leà ressorts , prétendent y 
découvrir cette direction. 

Nous avons déjà remarqué que le roi avoit pressenti 
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la demande que Lui firent les états-généraux, en pleine 
assemblée à Gand, avant son départ pour l'Espa^e^ 
A peine y étoit-il, que les deux points de cette' de- 
mande furent poussés à outrance; le premier, en fai- 
sant retirer ses troupes par y oie de fait; le second, eh 
liki faiwQLt sacrifier le cardinal de Granyelle , son mi- 
nistre de confiance,di£^ace qui fit perdre à la duchesse 
de Parme un degré de la sienne pour y avoir contri- 
bué.' L'on pourroit ajouter pourtant, quant à ces con- 
fiances : si tamen ullafuit. 

Ces déplaisir s. furent dissimulés, mais nullement 
pardonnes. On les verra bientôt relevés en forme d'ac- 
:Cusations dans les procès criminels de ces seigneuirs , 
qu'on av<Ht résolu de perdre. 

Les autres points de la volonté du roi, tels que 
l'érection de nouveaux évéchés^ les placards rigou- 
reux , le condle de Trente , sur-tout le grand article de 
l'inquisition , rencontroient des contradictions et de 
choquantes oppositions, à mesure qu'ils pàroiàsoient 
au jour. 

Tout cela fut traité en Espagne avec une politique 
pleine de dissimulation, de précaution et d'artifice ; 
tant de lettres, de mémoires, de dépêches, les dépu- 
tations solennelles et réitérées, les instances les plus 
vives de la part de la gouvernante, n'opérèrent que 
pciu ou point. On afiectoit lé silence , le retardement 
sur les réponses et l^s instructions nécessaires ; on lais- 
soit faire la gouvernante , à dessein formé et tou- 
jours prêt à la désavouer sur tout ce qu'elle feroit. 

Il semjble que par dédain où voulût abandonner 
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«le sort de la Flandre à l^ywiture, car malgré des né- 
gociations compliquées et très-pressantes y Ton étoit 
aussi avancé et aussi assuré au bout de sept à huit 
aps, que le premier jour» 

. Les irrésolutions et les lenteurs ordinaires du roi 
étoient connues , et l'on pouvoit leur attribuer quelque 
inaction j mais, elle ne s'accordent pas, dans tm si 
grand cours de temps ^ à l'activité des émissaires se- 
crets, aux désaveux, ^ux Uromperbs et aux arme-* 
mens qu'on ordonnoit à, la sourdine. 

Les calculateurs du système cinmentionné , font des 
argumens bien plausibles, du moins s'ils ne sont pas 
vrais, pour établir que les résolutioiàs les plus -vîolefité^ 
étoient prises et décidées depuis long-temps, et qup tout 
ce qv^i fut fait pour les couvrir n'étoit que mom^ie 
et grimace , en attendant que l'un ou l'autre de ces 
événemens prévus donnât ouverture pour en' profiter* 
Les choses en vinrent effectivement aux dernières 
extrémités par les horreurs , les sacrilèges , le pillage 
et l'impiété exécrable du soulèvement de l'an i56n. 
C'étpit le point périodique, dit-on, que l'Espagne 
attendoit et qu'elle saisit avidement pour exterminer 
les habitans, renverser toute constitution et régner 
dorénavant à titre de conquête, comme aux Indes, 
d'après ime de ces détestables maximes de Machiavel : 
qu^il vaut mieux avoir un pays ruiné que de ne 
Fauoir point du tout. Ces devins poUtiques n'en veu- 
lent point d'autre argument ni d'autre preuve de leurs 
conjectures, que la mission d'un homme à main ar- 
mée , tel que le duc d' Albe. 

TOME I. 16 
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Son nom est presqu'aussi {àmenx et aussi immortel 
que celui d'Attila, dans le même genre d'éloge, pro- 
portion gardée. 

11 se nommoit Don Ferdinand Alyarea^ de Toledo , 
duc d'Alba, marquis de Goria et ooi)^:e de Salyatierra. 
D. Garcia AlraMB de Toledo^, ton bisaïeul, possédoit 
la ville d'AIba 0a Alya de Tormes , ayec^ ses dépen- 
dances, dans le territoire de Salamanca , en comté de- 
puis la succession d'un oncle, 4yéque de Palencia , 
et le roi de CastilLe^ Henri lY , Ven fit duc l'an 1 469. ^ 
Jje patronimique Alyarex yienl aussi de ce chef. Pour 
le nom de Toledo, la yille de ce nom, qui a fait an- 
ciennement un de ces royaumes-qtQ sont si nombreux 
^1 Espagne, l'a camitiuiiiqué it la femille , à la ma-' 
nière fastueuse du psgfs^ ik ne manquoieirt pas de 
tirw leur, origine^ da ces raîSé^Or, il est remarquable 
dans l'histoire d'Espagne^ que le peu de roitelets qui' 
<mt régicié, à part, dans ce peti^ royaume , étoient des 
M<M*es et des Arabes^ qui en ay oient chassé ks Yisigots ; 
et c^est par forme d'injure et de repro<iie , que dans ' 
quelques manifestes et écrits qui furent divulgués dans 
les Pays-»Bas. contre lui, on le nomme souvent ma- 
rane , pour dire que puisqu'il fàisoit vanité de cette 
descente royale^ il avonoit qu'il étoit d'extraction 
marane et moresque , ce qui est une injure atroce en 
Espagne. 

G'#toit un homme de naissance, ^ui passoit en 
Espagne pour bon général , d'une prudence consom- 
mée *, il avoit la confiance des troupies et cependant ' 
les tenoit sous une discipline sévère. D'aiQeurs homme 
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d'esprit , qui travailloit bien au gré de >^8on maître , 
assez difficile à contenter sur cet article. Il avoit 
soixante ans quand il vint en ce pays, qu'il connoi»^ 
soit de longue main , et où il étoit fort connu. 

Pour ses autres qualités personnelles^ onn'enetoît 
pas édifié , ni en Espagne y ni en Flandre. D partîcî^ 
poit à l'orgueil oriental dont on accusoit la m scm 
maître ; celui--ci eu remplit toute l'idée en se rendant 
invisible 'y car on n'apprend point , pour le peu qu'on 
eût l'honneur de l'approcher, que personne s'en soit 
plaint. Le duc d'AIbe, au contraire, rebutoit par sa 
présence. Il tutoyoit impitoyablement tout le monde 
sans distinction. Sa mine terrible , telle qu'on la voit 
dans ses portraits, avec aes gestes menaçans et ses 
mépris brutaux, auroit fait trembler un auditoire. 
Au reste, dur, intraitable, sanguinaire et inflexible ; 
quoique riche et regorgeant de biens, d'une avarice 
insatiable. En voilà bien assez; ses actions <nqt mani- 
festé tout le reste et ont asse2 dévoilé son "caractère. 
Il ne faut point recourir au petit détail qu'on trou- 
vera souvent sous là main. L'pn peut se passer d'exa^: 
gération sur son chapitre. 

J'ai dit qu'il étoit connu aux Pays-Bas; il avoil 
suivi de bonne heure l'empereur Charles V dans ses 
guerres d'Allemagne et ailleurs; il s'y étoit distin*^ 
gué même; son orgueil déplacé avoit causé de l'em- 
barras à l'empereur , quand il prétendit avec quelques 
autres grands d'Espagne , qu'il atoit mis en jjeu , 
jouir des prééminences de la grandesse en Allemagne, 
et se couvrir devant l'empereur, dans l'Empire. 



a44 TROUBLES 

Les Proceres Imperii déclarèrent hautement tie 1er 
vouloir pas souffrir, à moins que le dernier comté 
n'eût le même privilège* Il fallut une négociation pour 
suspendre le couprex-^oua en Allemagne ou renvoyer 
les Espagnols. Le premier eut lieu^ Le duc d'Albé 
avoit encore servi aux Pays-Bas sous Philippe II , dans 
]«8 guerres contre la France , et y avoit appris le mé- 
tier sous de grands généraux ; il y avoit fait séjour 
avec le roi, comme un de ses premiers courtisans; 
il avoit conversé avec les grands seigneurs du pays et 
avoit eu des brouiUerieS) par rapport à sa vanité ou 
son avarice y car il étoit joueur , et il fit voir qu'il ne les 
avoit pas oubliées long-temps après. On lui prétoit aussi 
quelques discours despotiques , qui , en général y sen- 
toient la cruauté ; il avoit kissé une assez mauvaise ré- 
putation en partant, et il est vrai que, quand on apprit 
^'il étoit nomnté pour venir en Flandre , son nom 
9eul augmenta la désertion des peuples. Cette nomi- 
nation fit encore une scène* 

Après qu'on eut amusé tout le monde sur le voyage 
prochain du roi , par les préparatifs et une ostentation 
affectée tant qu'il se put^ et dont les gens bien instruits 
ne crurent jamais rien , il fut à propos , puisque le 
départ du roi étoit différé, d'envoyer quelqu'un de- 
vant pour préparer les voies de la paixr 

Cétoitp-Là encore une matière à jointe , à délibéra- 
tion et à consulte , qui traîna un temps. Le duc d'Albe, 
. grand-maître de l'hôtel de sa majesté , ne manqua 
paa d'être proposé. L'on proposa aussi don Gomez 
%area, de Figueroa, comte ^ puis premier duc de 
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Feria; la toîx de toute l'Espagne assuroit qu'il se 

seroit mieux conduit et n^auroit pas révolté les dix*-* 

sept provinces. On parla encore du prince d'Evoli j 

mais certainement il n'auroit pas voulu de cette com^ 

joaission , dans le poste où il étoit , de favori déclaré. 

Enfin le duc d'Albe fut nommé ; il y avoit trop de 

sympathie , à certains égards , entre l'humeur du roi et 

1^ sienne pour ne pas conclure que tout cela étoit ar-* 

rêté d'avance. Le duc fit pourtant sonner hien haut 

cette préférence sur ses compétiteurs , fit grand bruit 

et se prépara à son voyage , comme s'il alloit conquérir 

l'Afrique ou le reste des Indes ; son plan n'étoit pas 

trop différeut de la guerre qu'on faisoit aux Amé* 

ricains. 

Pendant que le duc d'Alhe faisoit son appareil de 
voyage et de guerre, donRui Gomez de Silva, priupe 
d'Evoli et de Melito, dont on vient de parler, osa faire 
des remontrances au roi. U étoit doublement favori 
du roi par sa femme dona Anna Mendoça de la Gerda , 
qui passoit pour la maîtresse déckréç en ce temps-là y 
et de son chef il étoit en faveur au suprême degré. Ce 
seigneur étoit d'illustre naissance, Portugais d'ori- 
gine. Philippe n le fit duc d'Estremera en i568, et 
duc de Pastrana en 1572 j sa postérité a porté ce 
dernier titre, quoique depuis deux maisons puis- 
santes avec leurs grandats, celles de l'Infantado et de 
Lerma se soient fondues dans la leur. 

Il étoit généralement aimé en Espagne , sur le pied 
d'uïi favori sage et désintéressé. Les écrivains espa- 
gnols eq disent tous du bienj Herrcra , pour comble 
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de louange , le nomme spejo de pripados , miroir des 
favoris. 

Nonobstant sa prudence y sa discrétion , et qu'il con* 
noissoit le roi plus au fond que tous les courtisans , il 
ne put se retenir y au risque de lui déplaire y de l'aver- 
tir sérieusement que le duc d'Albe n'étoit nullement 
propre àc^te expédition, qu'il gateroit tout par une 
sévérité mal-entendue; qu'il sa voit par le dire de 
l'empereur Charles^uint , et par son étude et sa pro- 
pre expérience , que ce n'étoit pas le moyen de rega- 
gner les peuples des Pays-Bas y et de régner sur eux ; 
qu'il en prévoyoit des guerres éternelles où toutes 
les puissances de l'Europe prendroient part , et d'où 
la monarchie d'Espagne ne sortiroit qu'à sa ruine 
et sa perdition. 

Philippe n n'étoit pas un prince à changer de ré- 
solution pour un avis de plus ou de moins ; il ne 
répondit rien , suivant sa coutume y et l'expédition alla 
son train. 

Le duc d'Alhe se rendit à Barcelone , et dé là 
par mer à Gènes , ensuite il tomba malade à Mi- 
lan , ce qui retarda son voyage. Il s'aiboucha à loi- 
sir avec le cardinal de Granvelle , dont on divulguoit 
publiquement qu'il venoit venger la querelle. 

Cependant, madame la gouv^nante, qui s'étoit 
aperçue combien on Tàvoit négligée depuis bien du 
temps et comment 6n en usoit à son égard pour lui dé- 
rober les secrets principaux de cette expédition me- 
naçante , n'oublia rien pour conjurer l'orage. Elle en 
écrivit souvent au roi, son frère, dans les termes les 
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plcLs énergiques , et dans le langage à peu près du 
priiice d'EvoIi, 

Dans son gouvernement elle apaisa aatant qu^elle 
put les murmures et les méftanees , «t pour remé- 
dier à ces faites et à ces émigrations d^ habitans , 
eile donna quelques édks pour rassurer les peu]ples 
«t les ramener à leujrs loyers et à leur travail ; cela 
eu.t même quelque bon effet ; mais bientôt elle se yit 
désavouée sur œ point comiEie sur tant d'autres , et 
c|uelques-uns es ces émigraap r^appelés en forent les 
■victimes. - 

Il n'«n falloit pas tant pour débaucher nombre 
d'ouvrjers qui se voyaient inutiles 4lepuisla retraite 
des is^itres et des entre^Mneneurs. £t aux premières 
sévérités du duc d'Albe , la dlésertion reprit plus que 
jamais. Il fit quelques piacardft pour emîpêcher la 
sortie, et lés gamisoiks espagnoles a 'Gaaaed et dans 
les autres places veillèrent à «èes fuites , comme on lit 
dans: les manuscrits et les journaux du temps. Il étoit 
4rop tardp nombre de &milles avoient déjà quitté 
le pays en emportant dbacuae les biens qu'elle pour- 
voit sauver. On ne réussit point à vouloir retenir 
le reste qui étoît une peuplade d'artisans désœu- 
vrés, qui alloient chercher a vivre ailleurs. Une 
bonne paitie de ces foyards qui se sentok en état 
de porter les armies , alla joindre le prince d'O- 
range j ou s'enrôla «ous Jies priiM^es d'Allemagne. 
D'autres dbierchèrent asjle dans les villes impériales, 
pour y exercer le eommerce. Une partie se jeta sur 
les pays wallons et en Picardie , car l'intérieur de la 
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France étoit en combustion et en trouble plus ^ixe 
la Flandre même. 

Le grand transport se fit en Angleterre , où tous 
les ports leur étoient ouverts , et où par les ordres de 
la reine Elisabeth on les attira et on les protégea au 
point qu'ils y établirent leurs manufactures , la rem^- 
plirent de nouvelles fabriques y et l'enrichirent par 
un commerce opulent. 

Cest ici l'époque fatale de la désertion du com- 
merce des Pays-Bas ^ qui y avoit fleuri depuis des 
siècles y et qui , sous le règne de la maison de Bour- 
gogne y monta à une telle splendem* , que ce pays étoit 
considéré comme l'entrepôt et le centre des nations» 
Tout ce que l'industrie humaine avoit inventé pour l'art 
et la manœuvre y étoit exécuté dans sa perfection ; 
le nombre prodigieux d'ouvriers qui s'y employoit et 
le débit immense des fabriques en ont laissé des 
vestiges et des traditions incroyables. Moins d'un 
siècle après , on a pu voir quel étoit le com* 
merce de l'Angleterre et de la HoHande> qui pour- 
tant n'avoient ramassé que les débris de celui des 
Pays-Bas. 

Le seizième siècle amena sa décadence ^ le com* 
merce qui avoit eu ses secousses dans d'autres guerres 
civiles et des troubles de moindre durée , s'étoit 
toujours soutenu ou remis ; mais , à cette ouverture 
de la boîte de Pandore ^ il fut perdu, parce qu'on 
vouloit bien le perdre. La mauvaise politique et 
les fautes énormes du ministère d'Espagne, peut- 
être à dessein, dévoient nécessairement produire cet 
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effet. Ce n'étoit pas précipitammezit qu'on y avoit 
procédé, c'étoit Une nnifermité affectée d'inactions 
et d'irrésolutions , qui sembloit vouloir tout perdre 
pour en recueillir la dépouille. Une conduite si mys- 
térieuse pendant sept à huit ans , dont on découvrit 
de temps en temps l'artifice et le venin caché , avoit 
indisposé les esprits et jeté la frayeur et les mauvais 
soupçons , sentimens nullement compatibles avec la 
liberté d'un commerce qui ne peut être inquiété ni 
gêné en rien. 

On s'apercevoit depuis la naissance des troubles y 
et notamment depuis les derniers tumultes , que ce 
commerce baissoit à vue d'oeil \ à la retraite des pre- 
miers seigneurs et de tant d'autres personnes, et 
principalement a l'approche du duc d'Albe , dont il 
courut des nouvelles sinistrement exagérées. Les 
étrangers retirèrent leurs effets , la désertion se mit 
parmi les artisans , et les manufactures furent abaxw 
données. Les cruautés de ce gouverneur et la guerre 
qui survint firent le reste pour rendre cette perte irré- 
parable. Voilà comment le commerce naguère florissant 
dépérit aux Pays-Bas ; le désastre du sac d'Anvers par 
les Espagnols mutinés en 1576 et la camisade du 
duc d'Alençon sur cette ville en i583 , suites funes-»- 
tes de la guerre civile , achevèrent à la fin sa ruine. 
Ce discours , pour ne point l'interrompre , vient d'an- 
ticiper un peu sur le temps plus avancé , qu'il faut 
repraidre à la marche du duc d'Albe et de sou 
armée. 

Il avoit fait assembler ses troupes sur les £roù%ière& 
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du Miknez; il en fit la reyue au camp d'Âsti, en juin 
1567 j et se mit aussitôt en marche* 

Strada et d'autres cmt fiiit le dénombrement de cette 
armée y aTec les généraux qui les commandoient sous 
le duc; il sufiira de dire qu'elle oonsistoitea lo^oo 
hommes de la meilleure infanterie espagnole y et peut- 
être 2^000 dieyaux, quelque peu des garnisons de la 
Franche-Comté deyoit joindre , ayec les troupes alle- 
mandes et quelques autres qui les attendoient aux 
Pays-Bas; mais, comme j'ai dit ci- devant, le tout 
ensemble n'auroit pas monté à 20,000 hommes. 

Le duc d' Albe ayoit m^ié ses deux fils dcm Fréde- 
rie de Toledo , son fils légitime , et don Ferdinand , 
/son bâtard , qui étoit cbey alier de Malthe , jHrieur de 
bastille, et dont il fai^it beaucoup plus de cas que 
de l'autre. Il partagea son armée en trois corps , et 
prit lui-même l'ayant^rgarde. Quelques ofiiciers pri- 
rent le devant pour la marche - route et les étapes. 
Cette armée , partie du Piémont , passa ainsi en très- 
bon ordre le Mont-Cénis, traversa toute la Savoie , se 
rendit en Franche-Comté par les fi^ontiéres de la Bour- 
gogne et la Lorraine ; elle arriva à Hiionville au com- 
mencement d'août; le voyi^ ^'étoit fait en moins de 
deux mois en bon ordre , et sous ime discipline ad^ 
mirable en toute la route* 

La cour de France avoit envoyé le comte de Taya- 
nes pour observer cette marche avec une petite^ ar- 
mée; il parut sur les limites de Bourgogne^ et cô- 
toya, sur le flanc, l'armée d'Espagne. Il parut aussi 
quelques détachemens de troupes huguenottes du 
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prince de Gondé ou de l'amiral , mais sans la moindre 
hostilité. 

Le duc fut rencontré dans le Luxembourg par le 
comte de Barlaimont et le baron de Noircarmes , qui 
ayoient commission de ^son akesse de le recevoir. D'a- 
bord qu'il avoit mis le pied sur la domination, il a voit 
dépêché en poste à Bruxeiles , don François Ibarra y 
pour saluer son altesse y et pour régler les quartiers 
de ses troupes. 

Enfin , le ^ 2 ao4t de l'an i ^67 9 il enU^a à Bruxelles , 
accompagné d'un grand cortège de ses gens et de plu-* 
sieurs autres , qui étoient allés au<<leyant. Il descendit 
chez son altesse pour lui rendre ses respects , et cette 
première visite se passa en complimens; ensuite il 
alla loger à l'hôtel de €ulembourg , où il reçut ceux 
des courtisans. 

Ayant ce temps, en Espagne et ailleurs, il avoit, 
parmi ses grands dé&uts et sa vanité , la réputation 
d'être assez franc et sinoèrç , mais il démentit ce 
peu de bonne opinion, par une conduite opposée, 
en arrivant au pays; car il se mit sur le pied de 
vouloir caresser tout le mcmde, sur-4out ceux qu'il 
vouloit pierdrej il courut, au-devant du ccHUte d'Ëgmont 
dès qu'il l'aperçut, et lui dit &poe choses flatteuses^ 
U en agit de même avec d'autres; quelques-uns y 
furent trompés ; mais, d'autres l'observoient si bien , 
qu'on crut entrevoir que cet excès lui cxmtoit ,. 
pour n^être pas naturel, et qu'il sortoit de son ca- 
ractère. 

Le lendemain il alla saluer la gouvernante et lui 
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présenta ses patentes et ses pouvoirs ostensibles,. qui 
l'établissoient général des armes, avec le commande- 
ment des troupes , des fortifications et de tout ce qui 
concemoit le militaire^ Son altesse lui demanda s'il n'ar 
Toitpoint d'autres ordres; il répondit avec assez d'em- 
barras qu'il a voit encore quelques autres instructions 
qu'il auroit l'honneur de lui communiquer en temps 
et lieu, quand l'occasion se présenter oit. 

n est a présumer que son altesse étoit mieux in-^ 
formée qu'elle ne fit semblant; elle étoit en relation 
avec le prince d'Evoli , qui n'avoit aucun égard pour 
lé duc d'Albe. C'étoit le prince d'Evoli qui lui avoit 
donné avis de la mort du marquis de Berghès , dé-^ 
^édé à Madrid au mois de mai passé, en si peu de 
temps , que son courrier avoit devancé de beaucoup 
celui du roi; elle sut par ce moyen l'intention de sa 
majesté, qui étoit de se saisir de Berg-op-Zoom, où 
la marquise sa femme se tenoit. La gouvernante fit 
occuper Cette place avant que la marquise fiât in- 
fi^rmée de la mort de son mari; l'on verra à quel 
dessein. Ce marquis étoit Jean de Glimes, de Bra- 
bant, chevalier de la Toison. Il avoit été envoyé en 
Espagne avec le baron de Montigni, l'année pré- 
cédente , et ils n'en revinrent ni l'un ni l'autre. 
On débitoit hardiment que le marquis y étoit mort 
empoisonné. Pour Montigni, il eut une fin moins 
équivoque et plus tragique quelque temps après j 
comme ils furent enveloppés dans les poursuites cri- 
minelles du duc d'Albe^ et qu'on fit le procès à la 
mémoire du marquis deBerghes^ après sa mort, pour 
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avoir la confiscation de ses biens y je n'en fais men- 
tion ici qu'en passant y remettant à en parler à Té-*' 
poque convenable, puisqu'on les regarde individuel-^ 
lement comme deux illustres victimes de la même 
cause. 

Le ducd'Albe, après lespremjiers complimens pas* 
ses, ne songea qu'à commencer ses opérations; la 
présence de son altesse lui étoit incommode, mais il 
franchit bientôt les bornes du respect qu'il lui de^ 
voit, et l'auroit fait plus tôt s'il y avoit trouvé son. 
compte; toutes ses grimaces, ses feintes et son hy-~ 
pocrisie, tant envers cette princesse, qu'envers les 
seigneurs du pays , ne butoient qu'à leur ôter la dé-^ 
fiance et à s'assurer du plus grand nombre qu'il put, 
pour le coup d'éclat qu'il méditoit. 

Tous les jours sa cour étoit nombreuse ; le comte 
d'Egmont y paroissoit parmi les autres; le comte 
de Hom , ne s'étoit pas empressé d'y aller, il étoit plus 
soupçonneux^ Egmoht lui dit que leur risque et leur 
sort étoient les mêmes , en quoi il devina juste , et il le 
mena au duc , qui le reçut parfaitement , et ils con^ 
tinuèrent à lui faire la cour. 

Il y avoit souvent jointe et conseil militaire ; le duc 
leur communiqua librement son projet d^élever trois 
citadelles pour la sûreté du pays, une à Anvers, au 
milieu du pays, deuK autres sur les extrémités, à Va* 
lepciennes et à Groningue. H avoit amené des ingé- 
nieurs italiens qui couroient d'un endroit à l'au- 
tre, leyoient des plans, en faisoient des cartes, des 
calculs et des grimoires ^ tout cels^ fut communiqué^ 
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on délibéra sur les fonds à trouver pour ces ouyrages 
et sur leur prompte exécution. 

Le ducd'Albe, fort empressé, voulut une résolu- 
tion finale et indiqua le 9 septembre suivant , pour 
en décider en conseil complet, et on eut soin d'y 
inviter les absens. 

Le comte d'Hooghstraete qui , sous prétexte de ma- 
ladie véritable ou feinte, n'a voit pas paru encore, se 
mit en chemin, mais son bonheur voulut qu'il ne 
vint point à temps. En s'approchant de Bruxelles il 
reçut im billet en chemin , qui lui marquoit ce qui 
venoit d'arriver ; il rebroussa chemin au plus vite , 
et se mit au large: 

Le conseil eut lien ce jour-là ; le duc avoit donné 
ordre d'arrêter sans bruit le Sr. de Backerzele, se- 
crétaire du comte d'Egmont à Bruxelles, et Antoine 
Straelen , à Anvers , où il étoit bourgmestre , grand 
coniSdent du prince d'Orange. Cétoit l'avis qu'il at- 
tendoit à l'égard de ces deux personnes, qui lui fit 
prolonger le conseil , pendant Fassemblée duquel , 
quelques troupes espagnoles avoient sourdement in- 
vesti l'hôtel de Culembourg, et saisi les avenues. 

Le signal ou l'avis reçu par le duc d'Albe , il con- 
gédia le conseil vers les cinq heures du soir , et dans 
le temps que les autres, qui y avoient assisté, se reti- 
roient , il continua d'entretenir le comte d'Egmont , et 
alla avec lui de chambre en chambre , parlant toujours 
de citadelles et de fortifications, jusqu'à un endroit 
où se trouvoient plusieurs officiers espagnols. Là , il 
l'arrêta de la part du roi , et lui demanda son épée. 
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Le comte, tout étourdi, se remit pourtant, la lui ren- 
dit, disant qu'il ne Favoit jamais tirée que pour le 
service du roi. Quelques capitaines espagnols le me- 
nèrent et le gardèrent dans une chambre. 

Le comte de Horn fut accosté , en sortant du con- 
seil, par le grand-prieur Ara Ferdinand, qui, sous 
prétexte de le conduire , l'arrêta , et <f autres capi- 
taines se trouvant là , le menèrent dans une autre 
chambre. 1*61 est en substance le récit qu'on petit dire 
unanime, de tous ceux qui en ont parlé, récit assez con- 
forme à une relation fort étendue , avec quelques ré- 
flexions , traduite en allemand du 1 8 septembre 156^, 
qu'on gardé à la secrétaircric allemande à Bruxelles , 
que j'ai vue, et qui paroît avoir servi pour l'empereur ,. 
ou quelque Cour d'Allemagne. 

Aussitôt que le coup fut fait et avant que son al- 
tesse en pût être informée d'ailleurs, le duc lui envoya 
les comtes de Mansfelt et de Barlaimont pour lui dire 
que le roi avoit voulu garder le secret pour elle, afin de 
lui épargner le désagrément d'être mêlée dans une com- 
missioitqui lui paroîtroit odieuse. La princesse reçut ce 
message d'un grand sang-froid, sans se plaindre de rien. 
Le bourgmestre Straelenet le S', de Backerzele fu- 
rent enfermés au château de Vilvorde. Ce dernier 
se nommoit Jean Casembroodt, seigneur de Backer- 
zele , gentilhomme , natif de Bruges , qui étoit secré- 
taire, conseiller domestique, intendant de la maison, 
et le plus intime confident du comte d'Egmont. Il étoit 
respecté comme le plénipotentiaire du comte dans son 
gouvernement de Flandre , et avoit fait des conven- 
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lions et des réglemens avec les religîoimaires, au sujet 
de la tolérance des prêches et en d'autres occasions. Il 
ay oit aussi le secret de ses affaires et de son trésor , qxd 
peut-être étoit son plus grand crime. 

Le 1 1 septembre , deux jours après l'emprisonne- 
ment des comtes dont cmyient de parler, je trouve dans 
les journaux qu'on a tenus àGand, que le Maesiro del 
Campo qui y commandoit, don Alonzo de UUoa,, fut 
averti qu'un chariot bien attelé étoit parti du château ^ 
et avoit pris la route de Saffelaer ; il partit sur-le*champ 
avec une trentaine de cavaliers, et joignit ce chariot, 
qu'il fit retourner au château deGand j c'étoit, à ce que 
l'on apprit, ce qu'il y avoit de plus précieux du trésor 
du comte d'Egmont. Le lendemain, certain la Trouillet , 
qui y commandoit comme lieutenant de ce comte , sur 
un ordre qu'on avoit fait signer par ce seigneur prison-- 
nier, sortit de ce château, et quelques compagnies d'Es- 
pagnols y entrèrent, au lieu des Wallons qui y étoient. 

Le ^3, y arrivèrent, l'après-midi, les comtes d'E- 
gmont et de Horn , à qui l'on donnoit ce château pour 
prison; le premier étoit dans une litière entre deux 
mulets , le comte de Horn sur un chariot commun; ils 
étoient escortés par 3oo hommes de cavalerie et i ooo 
ou I200 feuutassins, tous Espagnols, qui retournèrent 
le soir à leurs quartiers. 

Je n'ai rien dit jusqu'ici de la rumeur qu'excita 
l'emprisoimement des comtes, dès qu'il fut public. On 
le sut à Bruxelles une heure après , et de là bientôt 
dans toutes les provinces. La consternation fut uni- 
verselle; elle ne causa au premier abord qu'un morne 
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silence , qui tourna de suite en imprécatiom contre 
les Esps^ols. On plaignit FaveuglerneBit des comtes 
et l'on fit, en pleine rue, des vœux pour le prince 
d'Ch*ange , afin qu'il yengeàt ces outrages. 

CHAPITRE m.' 



La duchesse de Parme qaitte le goaverDetneDt^JII Pays-Bas et se retire 

en ItaHe. GottTemensttit dn dnclPAlb^. 



La neuvième ano^e du gouvernement de la du- 15^^^ 
chesse couloit, à l'ouverture de ces tragédies, et elle'^^* 
en étoit bien lasse. Exposée depuis ce temps à une 
administration difficile et pénible, elle s'étoit plainte 
mowtement , et avoit sollicité son rappel, sur les der- 
mÉFes années. 

Quand le roi fit choix de sa personne avant ^n dé- 
part pour l'Espagne, ce choix &it universellement 
applaudi , et imposa silence aux compétiteurs. 

La nation en fut très-conlente. Marguerite , douai-« 
rière de Savoie, et Marie, reine de Hongrie, l'avoient 
précédée en ce gouvernement, et s'en étoient bien ac- 
quittées en des temps , il est vrai moins orageux ; ce 
département de la monarfhie étoit regardé comme un 
apanage des princes et princesses du sang; elle étoit 
la troisième, et c'est à son occasion qu'Amelot de la 
Houssaie, en ses notes sur Tacite, dit que les Flamandf^ 
étoient accoutumés à la gynecocratie. 

TOME I* 17 
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Gertamemezit en plua d'une occwon il o?^ pas dé- 
pendu ni de aii sagacité ni de sa bonne To]bnté ^ que les 
proyinces n'aient été régies. en paix; elle auroit apaisé 
les troubles 9 et enooro en dernier lieu> lorsqu'après 
l'irjruption sacrilège et les horreurs des sectaires et des 
gueux, wa atttopîté prenmt le dessus , elle seroit y^nue 
à bout de concilier les esprits , si on l'ayoit laissé agir 
de bonne foi, et le tempa auroit fait le reste. 

Mais il n'a paru que trop que ce n'étoit pas la l'in- 
tention dii mini^t^re .d'Ëspagnç. Dès le comjqaience- 
ment, il semble qu'on l'avoit reyêtue d'un vain titre 
pour prêter son nom à des nouveautés qu'elle n'ap- 
prouToit pas; et, puisqu'on lui témoignoit tant de con- 
fiance, il ne faUoit pas <le &ire à demi , et l'assujettir 
en quelque façon au . cardinal , de Granveille, pour 
Fexécutiou de ses yastes projets. Elle fut bientôt dé- 
goûtée de la hauteur ;et de l'indépendance de ce mi- 
nistre impérieux , et contribua à le faire retirer par 
le moyen de ses letCtrêa au rcH , et du secrâaire Ar~ 
mentieres, qu'elle enyoya exprès en Espagne « 

Le roi lui en sut mauvais gré> et le ordinal, qui 
continuoit , dans son séjour a Rome , de se mêler des 
affaires des Pays-Bas, et d'en donner se^ avis en Es- 
pagne, ne manqua pas de s'»i ressentir^ 

La gpuvernante ne fut point à la cour au degré de 
oonsidératiim qu'elle méritoit ; ons'enfitcMnbrage; on 
lui cacha bien des choses qu'elle apprit d'ailleurs ; à la 
fin on l'abandonna à elle-même dans la , plus grande 
crise , où les ordres de la cour d'Espagne étoient si 
nécessaires , en lui mandant de ne point comprpmetb'e 
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OU engager le roi directement, ni indirecten^ent. 
C'étoit un désaveu pour le passé et Favènir. 

La princesse n'étoit pas insensible à tant de dé- 
boires; à l'approche du duc d'Albe, elle réitéra ses 
instances pour être déchargée du gouvernement) et 
au mois de septembre, après l'emprisonnement des 
comtes d'Ëgmont et de Horn , elle les redoubla vive- 
ment, sans toucher ce fait aucunement, mais pré^ 
testant ^ en général, le grand nombre d'affaires épi^ 
neuses et l'affoiblissement de sa santé. 

Le roi , à la fin , lui accorda sa demande , aviec bien 
des éloges et des remerciemens et une pension de 1 4^0 
ducats. 

Elle en doima part par lettres circulaires , et prit 
congé des conseils et des états , qui lui envoyèrent 
leurs députations pour faire les complimens convena- 
bles. Ses lettres sont du 9 décembre 1567 ' ^^^ p^i^tit 
le 3o du même mois, accompagnée du duc d'Albe, 
qui la conduisit jusqu'aux dernières limites du Bra- 
. bant , et de plusieurs autres seigneurs , qui la con- 
duisirent plus loin. Elle emporta les regrets des Fla- 
mands, et se retira en Italie, dans les états de Parme, 
oà le duc Ottavio, son mari, la reçut avec magnifi- 
cence ; elle y demeura quelque temp>s , et ensuite se 
retira à Ortona, dans le royaume de Naples^ où ses 
pensions étoient assignées. Elle y décéda le ^.m. fé- 
vrier i586. 

Le duc d'Albe qui savoit bien que cette princesse, 
dégoûtée du gouvernement, demandoit sa démission, 
qui savoit aussi qu'après quelques formalités, on étoit 
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bien résolu de la lui accorder et de la renvoyer étk 
Italie, ne s'étoit contenu qu'avec peine en sa pré- 
sence. Il s'étoit échappé même à lui manquer de res^ 
pect en l'affaire de Femprisonnement des deux comtefli 
et en quelques autres, peut-être à dessein de pressait 
9on départ. 

Impatient de mettre au jour son plan de persécu- 
tion et de vengeance , il avoit déjà levé le masque et 
préparé ses opérations. Je trouve en des registres ori« 
ginaux quelques-uns de ses ordres qui paroissent 
avoir été circulaires. Il y en a un qui ordonne les 
informations, et de dresser une liste de tous ceux 
qui ont été mêlés dans la gueuserie^ ont signé le com-* 
promis, fréquenté les prêches, contribué à l'entre- 
tien des ministres, à la construction des temples, 
logé les sectaires ou protégé les gueux en aucune 
fiiçon, directement ou indirectement; en marquant 
leurs facultés et biens, les présens et les absens, les 
fugitifs, ceux qui étoient revenus, et quand : enfin 
une inquisition secrète sur les familles, leurs comr' 
portemens et leurs fecultés. ^ 

Le conseil de Flandre répondit à l'égard des fu- 
gitifs revenus , que leur retour volontaire reposoit sur 
la bonne foi , et les décrets de son altesse , qui , en 
annonçant le prochain voyage de sa majesté, avoit 
permis à tous les fiigitifs et absens à cause des trou- 
bles , de revenir ; les avoit même invités à re- 
prendre leur domicile et leurs fonctions , en se con- 
duisant paisiblement et sans scandale. On répliqua 
^n &rme d'interprétation quelques jours après , 
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8ur , les décrets susdits , dont on ayoit joint leâ 
copies et les publications. Cette interprétation por- 
toit j . que son altesse n'ayoit youlu que préparer les 
voies pour mériter la grâce que le roi pourroit faire 
à son arrivée dans le pays, qu'eUe nWt donné ni 
abolition ni pardon, que le roi se réseryoit. Cette 
pièce ayoit passé par les finances, apparemment pour 
ne point mettre ce désayeu authentique deyant les 
yeux de la gouyernante même , qui étoit encore dans 
le gouyernement , à Bruxelles. 

En ce temp^là, autres lettres yinrent pour tenir en 
état et éyoquer deyant le duc , tous les ' procès qui 
touchoient les dettes des fugitifs et des absens, et, 
leurs créanciers , ainsi que les acquéreurs des biens 
vendus depuis un certain temps. 

Il e^ vint aussi par lesquelles le duc déclaroit 
vouloir prendre connoissance lui**même en son con- 
seil , de tous les excès commis durant les troubles , 
tant en matière de religion que d'état , avec défense 
à tous autres juges d'en connoître. C'étoit le prélude 
de ce tribunal inoui, nommé Conseil sanguinaire^ 
qui parut bientôt après. 

Tout cela se fit indécemment, pendant que son 
altesse étoit encore au pays; mais cette princesse étant 
partie sur les derniers jours de décembre , comme j'ai 
dit, dès le comm^encement de janvier de l'an i568 
(à la manière de compter aujourd'hui), le duc d'Albe, 
n'ayant plus rien à ménager, déploya tous sespro-^ 
jets tyranniques, que j'ai comparés ci-dèyant à l'ou- 
verture de la boite de Pandore , puisqu'au dire des 



262 TROUBLES 

poètes 9 il s'en répandit un déluge de tous les maux 
sur le genre humain. 

Mais ayant d'ouyrir le rideau qui cache ces horreurs^ 
il sera à propos de rapporter le sort déplorable de ces 
deux infortunés seigneurs y les marquis de Berghes et 
deMontmorenci-Montigni ^ attirés en Espagne par des 
invitations pressantes plus d'un an auparavant, dé- 
putés par son ^tesse et les états , et qui ayoient fait 
voir tant de répugnance pour y aller. 

Nous ayons déjà dit un mot de la maladie et de Ist 
mort du marquià de Berghes , qui décéda à Madrid y 
le.... mai iSô^; c'étoit Jean de Glimes, de Brabant , 
de la branche principale des enfans naturels des an- 
ciens ducs de Brabant. 

Antoine , son père , étoit un fayori déclaré de l'em- 
pereur Charles V, qui le fit chevalier de la Toison , 
et érigea sa ville de Bergh-op-Zoom en marquisat , et 
sa terre de Walhain en comté, l'an i533. 

Jean étoit pareillement chevalier de Tordre , et pep« 
sonnellement bien venu auprès du roi Philippe U , 
qui le mena en Angleterre à son mariage avec la 
reine. Il étoit grand bailli et gouverneur de Hainaut, 
avec d'autres charges, homme de probité et bon ca-r- 
tholique, mais il n'étoit pas persécuteur, C'étoit lui 
qui, dans le commencement des troubles , se trouvant 
absent lors d'une première émotion à Valenciennes , 
et la gouvernante lui en faisant quelque reproche, 
répondit qu'il ne convenoitr ni à son humeur, ni 
à sa qu^dilé, d'être le bourreau deis helvétiques, Il 
1 oublia peut-^^tre ensuite , msàs en Espagne on ne 
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BoublKa poitit. Quandil y fat avec le baron de Mon- 
tîgni, comme les troubles de Flirndre alloient en aug- 
mentant, ils s^apérçurent clairement de la mauvaise 
humeuï* du roi et des ministres ; ils ne purent avoir 
ni accès ni audience ; on les retenoit malgré eux sur 
le pied d'otages^ et on les laissoit languir. Le marquis 
de Berghes contracta effectivfement une langueur qui 
le mit au tombeau. Il demanda souvent congé pour 
retourner, mais n'eut jamais d'autre réponse que des 
promesses .de revenir avec le roi à son voyage aux Pays- 
Bas. On a cru qu'il mourut de chagrin, et que la no- 
mination du duc d'Albe, quand il Fapprit, lui donna 
la mort. Quoique le bruit public, qui subsiste encore , 
ait divulgué qu'il étoit mort empoisonné. 

Il avoit épousé D. Marie de Lanrioi-Molenbaix , de 
laquelle il n'eut point d'enfans. Cette dame demeu- 
roit à Bergh-op-Zôom, et avant qu'elle sût la mort 
de son mari , les Espagnols se saisirent de la place 
pour la retenir en cas de confiscation , puisqu'on de- 
voit informer à la charge dû défunt , comme portaient 
les ordres du roi, • 

Le duc d'Albe eut soin de ce pt*ocès criminel à la 
mémoire du défunt, la condamnation suivit de près ; 
le marquisat de Berghes et toute la succession furénrt 
confisqués au profit du roi jusqu'à Pan '1677, qu'elle 
fut rendue à l'héritier , ensuite de la pacification de 
Gand, <i'étoit Jean de Witthein , baron de Berzelles , 
par sa femme Marguerite de Merode ^ fille de Jean , 
baron de Petershém et de Westerloo, et de Mencia de 
^Berghes, sœur aînée dû défunt marquis. 
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La ville de Bergh-op-Zoom avec son territoire ^ 
les autres biens de cette succession , furent sujets depuis 
à d'autres vicissitudes. Ck>nfisqués derechef par les états 
du pays en i5&i , on les donna au prince d'Orange à la 
trêve de 1^609 : ils furent réclamés par Herman , comte 
de s'Iteerenberghe , qui étant mort sans enfans, après 
de gros procès, ces biens revinrent à la fille du baran 
de Berzelles, mariée au prince de Hoben-*Sollrn , dont 
la filleules porta dans la maison de la Tour-d'Auver-- 
gne, et la fille unique du prince de ce nom, au prince 
Chrétien de Sultzbach , qui donnèrwt le jour à l'élec- 
teur Palatin régnant. 

Le baron «le Montigni étoit Florent de Montmo- 
renci, frère du comte de Horn. L'on a dit ci-^levant 
qu'il fut premièrement envoyé en Espagne l'an i5...« ; 
qu'après plusieurs conférences avec le roi et les mi- 
mstres, il enrevint très-K;ontent et en fit des rapports 
avantageux , dont il fut désavoué bientôt après. 

L'an 1 567 , il fut engagé à cette seconde 4éputa- 
tion avec le marquis de Berghes, et traité sur le même 
pied. Sa santé étoit meiUeure, mais il essuya les me** 
mes chagrins et sa fin fut encore plus tragique. Quel- 
que temps après que son frère fut arrêté, l'on apprit 
en Flandre que M. de Montigni étoit aussi arrêté' en 
Espagne, et qu'on l'avoit conduit au château de Se- 
govie, où il fiit prisonnier pendant deux ou trois ans. 

U avoit épousé l'an i565, D. Hélène de Melun, 
fille d'Hugues, prince d'Epinoy; les enfans qu'il en 
eut moururent avant lui. Sa mère D. Anne d'Egmont 
vivoit encore. Ces deux dames firent tous les efforts 
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possibles pour sa délivrance. Quand la reine Anne, 
fille de Fempereur Maximilien U, quatrième femme 
du roi Philippe II , partit pour l'Espagne , elle avait 
promis de demander pour première grâce l'élargisse- 
ment du baron de Montigni. Le duc d'Albe , en ayant 
eu vent, donna promptement avis en Espagne, où 
pour prévenir cette grâce, il fut résolu de s'en dé- 
faire : on lui trancha la tête dans la prison de Ségo- 
vie ; c'est là l'opinion commune. D'autres ont dit qu'il 
fut premièrement transféré à Simancas, pour faire 
l'exécution plus secrètement. Enfin l'on a dit qu'un 
page lui avoit donné un potage empoisonné; sans sa* 
voir au juste ce qu'il étoit devenu, l'on a seulement 
appris qu'il ejst mort en octobre iSyo. 

Comme nous avons dit aux premiers jours de l'an 
1 568, aussitôt après le départ de madame la duchesse de 
Parme, le duc d'Albe ouvrit lé théâtre de ses opératioi^s. 

Il commença par la composition d'un tribunal inoui 
jusqu'alors, supérieur et exclusif à toutes les consti- 
tutions et à toutes les juridictions quelconques. 

Il le nomma avec ^s Espagnols : El consejo de 
lus alteraciones ; ce qu'on a traduit par : Conseil des 
troubles. Les peuples l'ont appelé ensuite en leurlan* 
gage : Bloet-Raetj qui dit. Conseil sanguinaire ou 
de sang. Ce conseil étoit collatéral au duc d'Albe , 
il y présidoit en personne , et sous lui don Jean: de 
Vargas. Ils étoient au nombre de douze : Adrien Ni- 
colaï, chancelier de Gueldre, Jacques Martins, pré- 
sident de Flandre, Pierre Arset, président d'Artois, 
le docteur Louis del Rio , conseiller de Bourgogne , 
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les conseillers Jacques de Blaesere, du grand conseil^ 
et Jacques Hessele, de Flandre. On ayoit pris soin 
de placer titulairement à la tête deux personnes de 
qualité, qui étoient le comte de Barlaimont et le ba- 
ron de Noircarmes^ Un Espagnol y nommé Jérôme de 
Rueda ou Rhoda, survint ensuite d'Espagne et y 
prit séance. Jean du Bois, qui avoit été pensionnaire 
à Gand , procureur - général à Malines , y fit Toffice 
de procureur«^énéral; 

U est à remarquer qu'il n'y avoit dans ce conseil 
pis un seul membre du conseil privé, ni du conseil de 
Brabant, Viglius en donne là raison en ses quarante- 
unième et quarante-deuxième lettres à Hopperus. Il 
ne dit pas comment lui-même s'étoit mis à l'écart. 
D anticipoit, par une prévoyance singulière, les évé- 
lieméns. Il prévoyoit de bien loin, par les affaires 
qu'il manioit tous les jours , et par ses correspondances 
en Espagne , qu'on en viendroit un jour aux extré- 
mités et à des recherches criminelles , fort animées et 
vindicatives. Se trouvant veuf , il se fit d'église, con- 
serva en cet état toutes ses charges et obtint même de 
bons bénéfices. Le duc d'Albe l'auroit bien voulu 
engager dans ses projets , mais l'état ecclésiastique , 
qu'il avoit embrassé, l'exemptoit de toute interven- 
tion dans les causes criminelles , et , dans lès idées du 
duc , il n'y en avoit guères d'autres. 

Viglius demeura étranger à toutes ces poursuites , 
il fit même connoitre au duc que ceux du conseil 
privé étoieïit en petit nombre, et si chargés d'af- 
fejres eii leur département, qu'il lï'y avoit pas moyen 
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d'en tirer qui que ce fût. Il se vante et s'applaudit 
dans cette lettre à son ami Hopperus , d'avoir fait en 
sorte que pas un du conseil privé ne fût nommé 
pour ce conseil des troubles. 

Le conseil de Brabant s'étoit attiré le ressentiment 
du duc d'Albe, en prétendant de concert avec les 
états , que le comte d'Egmont , en tant que baron de 
Gaesbeck, n'étoit responsable et justiciable que de- 
vant leur conseil , qui étoit son juge naturel. C'est la 
raison pourquoi le duc n'en voulut point, ce dont 
peut-être ils n'étoient pas trop fôchés. 

Ceux qui le composoient l'étoient beaucoup, du 
moins plusieurs d'entre eux. Les comtes de Barlai- 
mont et de Noircarmes , après l'ouverture de ce con- 
seil, n'y mirent plus le pied. Les trois présidens, 
comme chefs de corps, et sous prétexte d'incommo- 
dité , étoient souvent absens , et dans la suite n'y vin- 
rent plus. Je ferai voir par exemple ci-après , que 
dans les causes les plus importantes on se contentoit 
de les consulter par écrit. 

Le duc d'Albe, dans ces décisions despotiques, se 
passoit aisément de conseil, qu'il ne considéroit que 
comme formalité. Don Jean de Vargas étoit son homme ; 
il l'avoit amené d'Espagne , où il étoit du. conseil 
suprême d'Italie, il y retourna aussi avec lui. On en 
a fait des portraits affreux. Je conçois très-bien que 
la commission odieuse qu'ils exerçoient , les montroit 
sous une mauvaise face, fort susceptible d'exagéra- 
tion; mais upe si grande pluralité d'écrivains, pour 
ainsi dire unanimes , suppose au moins du réel , et la 
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postérité leur a rendu cette justice de faire une grande 
distinction entre eux. Don Yargas a passé pour un, 
homme souverainement brutal, impitoyable , avare 
et très-ignorant. Il étoit grand parleur , et ayoit k 
pédanterie de parler un mauvais latin , qui l'a tourné 
en ridicule , si bien que quelques-runs de ses axiomes 
sont devenus la risée du peuple et subsistent encore 
sur ce pied. 

Le conseiller Hessele n'avoit pas une réputation 
avantageuse parmi ses contemporains , et se rendit 
fort odieux. Il y aura occasion d'en parler plus am- 
plement, quand 9 dix ans après, ses ennemis le sacri- 
fièrent à leur vengeance, et le mirent à mort sans 
forme de procès. 

C'est dans ce conseil des troubles que le duc d' Albe 
fit valoir son zèle exterminateur. L'on commença par 
citer devant ce tribunal les grands et les petits in- 
distinctement ; le prince d'Orange , les comtes de 
Nassau , ses frères , les comtes d'Hoogbstraete , de 
s'Heerenberghe, de Culembourg, de Brederode, de 
la Marck, et toute cette noblesse qui a voit signé le 
compromis; on y faisoit le procès aux présens , aux 
absens, aux vivans et aux morts. Témoin le marquis 
de Berghes, à la mémoire duquel un procès fut fait> 
peur confisquer ses biens. 

Le prince d'Orange qui ayoit pris son parti , fit éma« 
ner une réponse sans rien ménager. Il disoit qu'il étoit 
vassal de l'empereur et membre de l'empire , qu'il ne 
connoissoit pour juge que l'empereur, ou le roi d'Es* 
pagne lui-même , dans le chapitre de la Toison. Enfin il 
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i*écusa hautement et avec mépris le duc d' Albe ^ et son 
conseil notoirement incompétens. 

Les autres seigneurs firent aussi leurs réponses, 
ceux qui étoient de la Toison, sur les privilèges de 
Tordre , et tous généralement sur l'incompétence du. 

Ces procès néanmoins alloient leur train par con-^ 
tumace, et après les citations et les forclusions, sui- 
virent les sentences et les confiscations, qui étoient 
le grand but de toutes les poursuites. 

Pendant qu'on maltraitoit la noblesse , la même fu* 
reur se déborda sur tous les habitans des Pays-Bas, 
U fisiudroit parcourir les annales de chaque ville pour 
comprendre en détail les excès de la persécution. 

Je m'arrêterai un moment sur ce que l'on vit ai^ 
river à Gand, dont il conste par des mémoires et des 
journaux, tenus sur le lieu, de jour en jour, par des 
gens contemporains , malheureux spectateurs de ce9 
calamités. Les actes et les registres publics de ces 
temps-là les confirment , et quant au fait , l'authenti- 
cité en est incontestable. 

Par cet échantillon l'on peut juger de la pièce, et 
se figurer les mêmes événemens dans toutes les villes 
et le plat-pays des dix-sept provinces , excepté I0 
Luxembourg, qui n'eut presqu'aucune part, ni aux 
troubles ni à la persécution. 

Dès le 16 janvier i568, sur telles quelles infor- 
mations précédentes , Ton cita à Bruxelles devant le 
duc en son conseil , à comparoir au 4 février en sui- 
yant, quarante-sept personnes de G^nd, nobles, pa- 
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trices, et bons bourgeois. Le mâpie jour quarante-* 
buit autres pour le 6 février , et le lendemain encore 
quarante-huit autres ajournés pour le i o février. Les 
liâtes en furent proclamées publiquement, renouve- 
lées par cris publics de temps à autre par jours ré- 
glés, et affichées à l'hôtel-de-ville , et des commissaires 
établis dressèrent entre-temps l'inventaire de leiu^ 
biens, pendant que d'autres commissaires continuoient 
leurs informations sur d'autres sujets, pour d'autres 
listes, faisant déposer les enfans contre leurs pères, 
parens contre parens , et voisins contre voisins. 

De ces cent cinquante ajournés, dix-huit des plus 
notables se rendirent à Bruxelles pour se justifier , et 
furent ouïs en leurs défenses. Mais le 20 février, sui' 
les dix heures du soir , le prévôt de la cour les arrêta 
tous dans leur logement , les fît mener , Ués deux à 
deux , en prison, et le 3 avril, leur procè» fait et par- 
fiiit , ils furent exécutés à mort tous les dix-huit , et 
périrent, cinq ou six des principaux, par l'épée, les 
autres par le gibet. Ce jour -là, ou quelques jours 
après, leurs biens furent tous. confisqués. On observoit 
d'en rendre la moitié à la veuve, pourvu qu'elle fut ca- 
tholique Qt non absente. 

Voilà la forme de la procédure et le modèle qui fut 
suivi dans la parinstructitm et l'exécution de ces pour- 
suites criminelles.il y en eut d'autres exemples à Gand 
au mois de juin, en août , l'année suivante, enfin 
pendant tout le gouvernement du duc d' Albe , quoi- 
que plus rares les aimées d'après , faute d'objets. 
Les noms et surnoms de toutes ces victimes sont con- 
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serves dans les journaux , avec des particularités et 
des circonstances affreuses , et à la fin il n'y eut pas de 
famille conn^ue qui n'y fut intéressée, ou par les sup- 
pliciés ou par les fugitifs. 

Qu'on s'imagine à présent , par cet exemple, quel 
nombre fut sacrifié dans toutes les villes ^t dans toutes 
les provinces ; le style étoit uniforme , il s'agit du plus 
ou du moins , et quand le duc d'Albe , à son retour 
en Espagne» se vantoit (comme la plupart des liistcH 
i^iens l'assurent) d'avoir fait périr aux Pays-Bas , par 
les mains des bourreaux , plus de dix-huit mille per- 
sonnes y il pouvoit ajouter, et qu'il en avoit ruiné trob 
cent mille autres. 

Trouve-t-on dans les révolutions de tous les siècles, 
quelque chose qui approclie plus, par comparaison, de 
ces horribles proscriptions de Sylla , de Marins et des 
deux triumvirats , qui souillent l'histoire romaine? La 
vengeance , la cruauté et l'avarice 6n furent également 
les motifs. ' 

Il n'étoit pas facile de passer pour riche et d'être 
innocent ; les chefs d'accusation se multiplioient à l'in- 
fini. U y en eut dans le grand nombre sans doute à qui 
échut le sort de Quintus Aurehus, sous les proscrip- 
tions de Sylla. Ce paisible citoyen avoit toujours vécu 
dans une heureuse obscuritp , il vit avec étonnement 
9on nom sur lejs tables fatales de proscription : C^esû 
ma belle maison iïuilbe qui mefaitpénr^^écxïsi'-l'-'û^ 
et il fat tué avec les autres. 

Ce motif d'avarice rejaillit parr-tout. Dès le 1 2 jan- 
vier des commissaires firent l'inventaire des meubles 
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et papiers de l'hôtel de Fiennes , qui étoit celui du 
comte d'Egmont à Gand. Les jouirs suiyans ils se mi-* 
rent en voyage pour aller faire le même exploit par-» 
tout ailleurs où ses biens étoient situés. 
' Le sieur de Backerzele , son secrétaire , aroit été 
mis la a torture à Vilvorde , principalement pour dé- 
couvrir les trésors du comte. L'on sut en général par 
ce moyen qu'il en avoit de cachés dans le château de 
Gand , et aussitôt on y envoya un ordre par exprès 
pour en faire la recherche, et après avoir fouillé 
quelques jours , l'on déterra le 1 3 janvier , près de la 
Porte-noire , disent les Mémoires , onze coffres et quel- 
ques cassettes remplis de vaisselle , de joyaux et de 
meubles précieux qu'on disoit appartenir à ce comte. 

Nonobstant les défenses précédentes , la désertion 
des peuples augmentoit tous les jours y tellement que 
nos annalistes , dans leurs journaux , assurent que 
plus de la moitié des maisons de Gand étoient inha- 
. bitées. H en étoit ailleurs de même ^ et le plat-pays se 
dépeuploit à vue d'œil. La désertion s'accrut quand 
on apprit avec certitude que le prince d'Orange pre- 
noit les armes pour combattre la tyrannie et ven^ 
ger la liberté des provinces. 

Le duc d'Albe , pour réprimer la désertion et le 
dépeuplement, fulmina des placards conçus dans la 
dernière rigueur; mais ils ne firent que multiplier 
les actions criminelles et les confiscations sur des biens 
recelés , des secours envoyés ou reçus , et des corres- 
pondances illicites. 

L'on a en Flandre un style criminel qui porte en*- 



DES PAYS-BAS. 5^3 

coj^ le nom odieux du duc d' Albe , et une compilation 
ou style pour la cour féodale de Brabant, faits en ce 
temps-là. A les bien examiner , on y voit à travers les 
prétextes spécieux , le dessein radical de découvrir les 
biens dçs délinquans, et d'accroître les confiscations 
qu'on en pouyoit tirer. 

Ce fut vers ce temps que fut dressé un npuveau 
compromis , où le sieur de Brederode fit offre , pour sa 
part , de I a,ooo florins comptant. Van Loon , dans son 
Histoire métallique , de Hollande ou des Pays-*Bas , 
dit sivoir eu entre ses mains, en original, cet acte avec 
les signatures , et en donne la copie. 

Le préambule du premier compromis n'étoit qu'une 
déclamation outrée contre l'inquisition d'Espagne ;. ce-* 
lui-ci contenoit une invective atroce dan$ les termes 
les plus insultans et les plus outrageans cpntre le duc 
d'Albe. C'est là qu'on le traite , par répétition , de Ma- 
ranne et de More-Renégat. Cependant ce second com- 
promis n'eut guères de succès, que pour renforcer le 
parti du prince d'Orange. Brederode , qui n'étoit pas 
capable du premiet rôle , ne voulut pa^ fairç le se- 
cond ; il regardoit le princfe comme son compétiteur à 
la souveraineté de Hollande , et alla voyager en Alle- 
magne pour y levé^ quelques troupes ; il demeura un 
temps à Embden, puis à Brème , et sur le r^toiir, il 
mourut de maladie à Qemmen , au pays de Clèves. 

Cet écrit et les manifestes du prince d'Orange fur 

rent distribués et affichés secrètement en plusieurs 

' endroits et remuèrent les esprits. Le nom de gueux se 

perdoit presque dans l'oubli, depuis i'accommodémçiit 
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fait à Bruxelles sous la gouyeruante ; mais il ftit 
levé aux premières violences du duc d'Albe, et de- 
vint si fameux, qu'on le distingua en trois difie^ 
rentes catégories, qui augmentoibnt tous les jours en 
nombre. 

On appeloitgT/^2^ ceuxqui,à la premièreçonjuration, 
avoient fait gloire de porter ce nom ; c'étoient les mé* 
contens , ennemis jurés des Espagnols ; on y compre* 
noit tous ceux qui suivoient les nouvelles opinions et 
les sectes de Luther et de Calvin. Plusieurs ^ peu ins- 
truits, indéterminés, de bons, catholiques même se 
jetoient dans ce parti , seulement par dépit et par 
baûie contre le gouvernement espagnol. 

Une seconde classe qu'on nommoitJïosc^ Gezi^^n ^ 
guMux des bois ou saui^ages , étoit un tas de gens rui-«- 
nés et désespérés , ordinairement de la campagne , qui , 
ayant tout abandonné pour s'enfuir, et ne trouvant 
pas à sortir aisément du pays à cause des derniers pla-- 
cards, se cachoient dans les bois et les marais, d'où ils 
faisoient des excursions nocturnes, pilloient les égli- 
ses , les châteaux , maltraitoient les curés et les gens 
d'église, attaqument et détroussoient les passans, por- 
tant par-tout le fer et le feu* C'étoit une espèce de 
fanatiques qui se vengeoient sur tout le genre humain^ 
sans discerner amis ou ennemis. 

La troisième sorte faisoit à peu près le même mé^ 
tier sur mer ; on les nommoit gueux marins ou dfeau^ 
"waier^-geusen. Us piratoient avec quelques mauvais 
bateaux , infectoient les côtes , les pêches , et tentoient 
des descente». 
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Il est presqu'incrayable qu'une poignée de ces mi- 
sérables aient porté le premier, coup mortel à l'Es-, 
pagne , avec taiit de succès et de suites, que la monarr 
chie en a été ébranlée , comme il sera dit en teuç^ps^ ejt; 
lieux. 

Ces deux dernières classes de gueux, sur<rtout.l§9. 
gueux des bois, étoient poursuivis et punis, sur 1q 
pied de voleurs de grands chemins , com^çgie réellement 
ils étoient. . 

Les anabaptistes et les autres sectaires étoiçmt punisj^ 
suivant les premiers placards, par le$ juges ordinaires,, 
depuis que toute tolérance avoit été révqqjuée; et 
le conseil des troubles connoissoit e;xclusivement 4^ 
tout ce .qui avoit rapport aux troubles et à la rébel- 
lion, des crimes de lèze-maiesté divine et buma}ne ,^ 
des extensions et des^restrictions qui le^ regardoient de> 
près ou de loin , en un mot , de ce qu'on vouloit y com- 
prendre arbitraireipient. 

Ainsi le pays en, entier étoit i|iis à feu et à ^pg;. 
la moitié des babitans esilés,.les autres ruinés; et. 
SQUS le joug 9 la désolation étoit universelle. Il est, 
plus facile de l'imaginer que de la décrire. Je me 
suis contenté de réciter en abrégé et par manière 
d'échantillon, ce qui s'est passé à Gand, et qui me 
conste par de bons mémoires. Les fastes des autres 
villes ont les leurs. 

Les bonnes chroniques de Brabant, de Hollande, de 
Zélande, de Frise, de Gueldre y chacune en particulier, 
la plupart en flamand, et par des auteurs cpnteinpo-*. 
rains et renommés , traitent la matière abondamment 
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avec les listes des personnes qui ont péri dans ce ter-- 
rible naufrage , et des circonstances souvent à faire 
firémir. J'ai été bien aise de passer le voile sur ces 
horreurs^ dont tous les écrivains ont parlé , et d'épar- 
gner aux lecteurs des récits particuliers si révoltans. 
Je n'ai pas parlé des vexations , des brutalités et des 
yoleries des garnisons dans les villes et à leurs passa- 
ges 'y au conunencement on y tenoit assez bon ordre , 
et on punissoit leurs excès sévèrement, mais il étoit 
impossible de contenir long-temps officiers et soldats y 
dans un pays qui y à leur idée y leur étoit promis comme 
butin ^ et les plaintes qu'on en fit furent rebutées 
avec insolence ou sans effet. 

lies maux étant au comble y avant Fouvecture de la 
guerre, arriva une dernière scène tragique, la plus 
importante de toutes pour les conséquences , dont 
l'Espagne a eu le temps de se repentir jusqu'à présent* 
Le duc d'Albe avoit entre les mains nombre de pri- 
sonniers de condition relevée , et en premier lieu les 
comtes d'Egmont et de Horn. U voulut se débarrasser 
de ce danger pendant son absence y puisque le prince 
d'Orange, avec des forces supérieures, menaçoit d'en- 
tamer ses opérations par trois ou quatre endroits, et 
le duc informé que ces menaces étoient sérieuses , de- 
voit se mettre en campagne. Voilà la raison qu'on 
«uppose communément. D'autres ont dit que le duc 
prévoyant quelle révolution résulteroit de cette exé- 
cution téméraire, dans le pays déjà tout en alarmes 
et chez l'étranger , traînoit le procès criminel en lon- 
gueur pour les tenir e«i otages , ou les envoyer en 
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Espagne 9 ce dont on a parlé assez long-temps , mais que 
, le roi , par ordres positifs et réitérés lui commanda de 
les faire mourir. 

Le duc y pressé d'un côté ou d'autre , résolut dé 
franchir le pas et de s'en défaire. On a vu que dès le 
départ de la duchesse gouvernante , on avoit inven- 
xôrié leurs biens. Un mois ayant le départ de son al- 
tesse , les deux comtes ayoient été examinés par les 
commissaires du conseil des troubles , qui étoient 
D. Juan de Vargas, Louis del Rio et le secrétaire 
Praetz, qui s'étoient rendus au château de Gand pour 
ce sujet. Les comtes, nonobstant leurs exceptions et 
leurs protestations sur les privilèges et Pincompé- 
tence des juges, répondirent par crainte de contumace. 

L'on peut voir les articles et chefs d'accusations à 
charge de l'un et l'autre dans les deux tomes du sup- 
plément de Strada, qu'on a donnés au public. Qn rap- 
pela aux accusés l'outrage fait aux Espagnols chassés , 
ou renvoyés par force en i56o; les intrigues, les con- 
tradictions , les menaces et les injures contre le car- 
dinal de GranveUe, pour le déloger du pays et le sup- 
planter du ministère ; on le désigne , sans le nommer , 
par les mots de certain grand et de certain considé- 
rable personnage. Ensuite on voulut les rendre com- 
plices , auteurs ou fauteurs du compromis et de la 
conjuration des nobles, A la fin on les accusa de con- 
nivence , d'intelligence et de non-devoirs ^ de préva-^ 
rications dans leurs emplois et gouvernemens , sur ]% 
soulèvement, le brisement des images, la profanation, 
le pillage et tous les désordres du dernier tumulte. 
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C'étoient en gros les crimes dont on les accusoit, 
qu'on voit, comme j'ai dit dans ce supplément , avec 
les défenses de leur part et tout le procès. Le sacrifice 
résolu , le prélude se fit par un redoublement d'exé- 
cutions par-tout ; on en ayoit tant vu à Bruxelles , à 
Gand.et dans les autres villes, pendant les trois ou 
quatre derniers mois de cette année, dont on n'a 
parlé que superficiellement ici, qu'on s'attendoit à voir 
sévir contre le restant des prévenus et des pri- 
sonniers. 

Le I *' juin 1 568 , on décapita sur la place du Sa- 
Lion , à BruxeUes , dix-huit gentilshommes ; il y en 
avoit de FJandre et de toutes les provinces ; les prin- 
cipaux étoieat deux frères , comtes de Battenburg , 
jeunes seigneurs qui étoient du compromis en Frise , 
et retournant de ce pays par mer , avoient été trahis 
et livrés aux Espagnols par le batelier qui les me- 
noit. 

Le lendemain furent décapités de la même manière 
quatre autres gentilshommes. 

Le 3 juin, les comtes d'Egmont et de Horn fu- 
rent transportés du château de Gand, chacun sur un 
chariot attelé de trois chevaux , à Termonde , et le 
lendemain après-midi, ils arrivèrent à Bruxelles, es- 
cortés par deux miUe Espagnols. 

Le 5 juin , ces deux comtes eurent la tête tran- 
chée vers midi , en la même place du Sablon , toute la 
garnisibn sous les armes , sur un échafaud tendu de 
noir avee autres appareils de deuil, leurs têtes ex- 
posées sur des poteaux , et tous leurs biens confisqués. 
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Ce jour-là- ou le lendemaixi, Tpn trancha la tête 
dans le château de Vilvorde au hourgmestre d'Aîavers 
Straelen , au sieur de Backerzele , et à un pension- 
naire de Malines , qu'on ne nomme point. 

La tradition porte qu'on a mis à mort quantité 
d'autres détenus ou transportés secrètement dans ce 
château, dont on n'a jamais su les noms. 

Je suspendrai un moment le narré des suites qu'eut 
la mort des deux comtes , pour faire remarquer cer- 
taines circonstances qui les regardent eux et leurs 
consors d'infortune. 

Quant au comte d'Ëgmont et à sa condamnation, j'ai 
eu une pièce entre les maind , que je puis dire origi- 
nale j qui se garde dans les archives : c'est l'avis rai- 
sonné de Pierre Arset , président d'Artois ; je l'ai reçue 
de Bruxelles, et je l'ai rendue. Ce président d'Artois 
étoit assesseur du conseil dés troubles , comme j'ai 
dit , et s'en absenta bientôt après. U paroît qu'il fut 
consulté par écrit sixr l'affaire du comte d'Ëgmont , 
peut-être à cause qu'il étoit gouverneur d'Artois , 
comme de la Flandre. C'est un écrit fort étendu 
qui sert de réponse au duc d'Albe , et contient l'o- 
pinion d' Arset , en beau latin : après avoir démontré 
par toutes les lois et la jurisprudence universelle > 
qu'on ne suppose rien en matière de crime de lèze- 
majesté , que la preuve de l'accusation doit être 
claire, évidente et convaincante, il examine cette 
preuve en détail , la divise par chefs , et les détruit 
chacun à part par d'autres citations légales ( marque 
qu'on lui avoit communiqué tout le procès). Il conclut 
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à la fin avec fermeté ^ que la preuve insufiSsante dans 
chaque membre , il n'y en ayoit aucune , et que firâte 
de preuve le comte étoit à absoudre ; et comme il 
avoit fait vpir^ d'autre part, les services signalés du 
même comte , qui étoient notoires au point de n'a- 
voir pas besoin de preuve y il semble en inférer que 
par dé&ut de preuve d'un côté , et la notoriété de 
l'autre, l'on devoit plutôt le récompenser que le 
punir. 

Cet avis est assez étendu, en quelques cahiers joints 
et, très-bien écrits. Je ne pense pas que le ducd'Albe 
en ait fait un grand usage dans le jugement du pro- 
cès. Je ne sais pas s'il y eut rien de pareil au regard 
du comte de Horn : leur accusation rouloit à peu près 
sur les mêmes articles. 

Antoine Straelen, bourgmestre d'Anvers , étoit sei- 
gneur de Mercshem , et puissamment riche ( dange- 
reuse qualité en ce temps-*là ) ^ la sentence en exécu- 
tion de laquelle il eut la tête tranchée dans le château 
de Vil vorde , n'étoit conçue et signée , a-t-on dit et 
écrit, que par les trois Espagnols du conseil des 
troubles. 

Jean Casimbroodt , seigneur de Backerzele , mou- 
rut par le même supplice au même temps et au même 
château. 

Je m'étonne que deux auteurs aient écrit qu'il fut 
tiré par quatre chevaux et écartelé à Bruxelles. Ces 
deux écrivains à la vérité sont étrangers , et l'avoient 
appris peut-être par ouï-dire , mais cela n'est pas ,, 
et comme j'ai dit cî-devant , les faits sont assez avérés 
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et assez odieux pour qu'on puisse se passer d'exage-- 
ration. La mort des comtes d'Egmont et de Horn ex— 
cita l'indignation universelle aux Pays-Bas; ce fut 
le dernier signal d'une révolte générale , dont on atten* ; 
doit l'éruption de jour à autre , puisqu'on y étoit pré- 
paré par-tout et également disposé. 

Ce n'étoit plus ni haine ni aversion dans les esprits^ 
mais fureur et désespoir. 

Les puissances étrangères en témoignèrent leurs 
ressentimens. L'empereur Maximilien II , prince dé-* 
]x>nnaire et pacifique , et tous les princes catholiques 
blâmèrent hautement ce procédé violent , piqués 
d'autant plus qu'ils voyoient leurs intercessions mé- 
prisées. L'empereur, peu après, envoya exprès l'archi- 
duc Charles , son frère , en Espagne , pour dire au 
roi 9 de sa part , de faire cesser ces cruautés , s'il vou- 
loit conserver un arpent de terre dans les Pays-Bas , 
puisqu'il ne pouvoit plus* retenir la déclaration de 
tout l'Empire pour les lui arracher. 

. Les princes et états protestans s'étoient déjà expli«- 
qués dès le commencement des troubles , et avoient 
usé de menaces; la maison palatine principalement 
s'y intéressoit à découvert , et , à cette catastrophe du 
ccmite d'Egmont, ne gardoit plus de mesures. Ce 
comte infortuné avoit épousé Sabine de Bavière , qu'il 
laissoit veuve avec onze enfans ; elle étoit fille de Jean 
et sœur de Frédéric , princes palatins de Zimmeren et 
de Spanheim; celui-ci, par défaut de la branche aînée ^ 
parvint à l'électorat. Ce Frédéric lU, son frère, étoit 
l'électeur régnant en ce temps-là. 
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Ce prince professoit et protégeoit le calvinisme ; 
cet intérêt et celui de &mille en la personne de son 
beau-^frère , le fit éclater au point d'engager tous ses 
parens et ses alliés en cette querelle. 
- Le comte de Hom avmt aussi ses parens en AUema- 
magne par sa femme Walburge , comtesse héritière 
de Nieuwenaart, de Meurs et de Zaerwerden , alliée à 
toutes les grandes maisons de l'Empire. 

Il est certain que tous ces intérêts tournèrent à l'a- 
vantage du prince d'Orange , qui , dans ses projets , 
trouva des Êicilités ^ des secours et des renforts 
inespérés. 

U avoit déjà ouvert le théâtre de la guerre ; mais 
avant d'en faire mention , il conviendra de poursuis 
wre les événemens intérieurs durant cette année. 

Le duc d'Albe s'étoit trop engagé pour reculer. 
Il continua ses cruautés et sa vengeance , et nombre 
de gentilshommes périrent cette année sur l'échafaud 
ou en prison, en différens endroits. 

Il sévit même contre les êtres inanimés : son con- 
seil fit le procès à l'hôtel de Culembourg , qui fift rasé; 
on éleva, sur les ruines, une colonne dont le piédestal 
portoit sur ses quatre faces une inscription, en quatre 
langues, relative a la détestable conjuration et rébellion 
qui y fut tramée. C'est aujourd'hui l'emplacement des 
petits Carmes. 

Le duc fit encore enlever le comte de Buren , fils 
du prince d'Orange , qui étoit aux études à Louvain , 
et l'envoya en Espagne. Le prince fit un bruit épou- 
vantable de cet enlèvement , qu'il traitoit de rapt con- 
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tre les droits divins et humains. Mais on a prétendu 
qu'il n'en 'étoit' pas fâché, et qu'il prévoyoit que ce 
jeune prince , qui étoit catholique , seroit élevé en 
Espagne , et que par repentir ou par quelqu'accom- 
modement , les Espagnols lui rendroient un jour ses 
biens confisqués. 

L'université dé Louvain se mit aussi en mouve - 
ment, fit des députations et les représentations les 
plus fortes sur ses privilèges. Comme le duc d'Albe 
étoit en campagne y les députés s'adressèrent à don 
Vargas, qui présidoit au conseil des troubles, et 
celui-ci, qui (au rapport des historiens du tejoips) 
étoit plus propre à faire le satellite que le prési- 
dent d'un conseil , leur répondit en son beau style , 
latin : Non curamus pestros privilégias. Cela tourna 
depuis en sobriquet avec ses autres axiomes la- 
tins. 

* 

Deux événemens remarquables en Espagne signalè- 
rent encore cette année , et rendirent le gouverne- 
ment du roi Philippe II haïssable à toutes les na- 
tions. 

Son fils unique , l'infant don Carlos, mourut le 24 
juillet i568 ; il étoit fils de Marie de Portugal , pre- 
mière femme du roi, morte en i545 > et ce qu'il y a 
d'assuré, il mourut en prison. 

Je n'entrerai point dans toutes les circonstances de 
sa mort, dont le fait n'est pas trop bien éclairci en- 
core présentement. Je sais qu'on a parlé de décolla-^ 
tion , d'étranglement , de poison , mais il ne conste 
rien de tout cela -, je sais encore qu'on a débité son in- 
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clination pour les Flamands ; qu'il avoit voulu tuer 
le duc d'AJbe quand il prit congé de lui pour aller aux 
Pays-Bas; qu'il aToit cru s'évader, et qu'il avoit or- 
donné secrètement les chevaux de poste pour s'aller 
mettre à la tête des seigneurs mécontens de ce pays-là; 
sur quoi on l'arrêta. 

Le roi lui-même l'arrêta la nuit du 1 8 janvier, sept 
mois avant sa mort , en entrant de nuit avec le con- 
seil-d'état dans sa chambre , et en lui disant que tout 
se faisait pour son bien. 

On a parlé diversement de sa mort, mais toujours 
au désavantage du père; ce qu'on en dit de plus 
modéré est que le prince s'abstint de manger pen- 
dant quelques jours, et qu'après cette inanition, il 
donna dans l'autre extrémité en mangeant prodigieu- 
sement , ne voulant manger ni boire qu'à la glace ; 
qu'il en fit mettre en son lit çt que cet excès lui donna 
ladissenterie, dont il mourut. L'autre événement est 
ia mort de la reine, qui suivit de près. 

Cétoit Elisabeth de Valois, sa troisième femme, 
fille du roi de France Henri II. Elle décéda le 3 d'oc* 
tobre i568, d'une suite de couches, a-t-^n dit. Elle 
avoit été destinée au prince don Carlos , dont on vient 
de parler. Elle marqua tant de compassion et de re-- 
gret à la mort de ce prince, qu'elle causa de sinis-' 
très ombrages. Le bruit public, et le peuple qui en 
avoient tant dit sur la mort du prince, n'en dirent 
guères moins à ce sujet. Elle passoit dans le monde 
pour avmr été empoisonnée ; on en débitoit des cir- 
constances qui firent tant d'impression 9 que le roi 
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Charles IX, qui aîmoit tendrement cette sœur, et la 
cour de France parurent y donner croyance, et en 
demandèrent des éclaircissemens , au point que li^ 
bonne intelligence entre les deux couronnes en fut 
altérée. . 

Le duc d'Albe fit faire de pompeuses funérailles 
pour c^ illustres défunts dans les principales villes 
des Pays-Bas, qui ne firent point cesser les discours 
du vulgaire. 

Le prince d'Orange et les autres ennemis du roi 
d'Espagne, s'en prévalurent dans Toccasion. 

$ 

CHAPITRE IV. 

Guerre civile ^ et le* années en campagne dans plttsienrs endroiU. 

L'extrême désolation des provinces, et les derniè- 
res cruautés dont on vient de parler, avec le désespoir, 
des habitans, étoient les avant-coureurs d'une guerre 
ei vile , qui éclata enfin au printemps de cette aimée 
i568. 

Guerre cruelle, ruineuse et si obstinée, que tous 
ceux qui l'ont feite et ceux qui l'ont vu naître n'ont 
pas assez vécu pour en voir la fin. 

Le prince d'Orange l'entreprit avec un courage ré-* 
fléchi , dont lui seul étoit capable. Il s'étoit retiré en 
Allemagne, où spectateur attentif des événemens, il 
avoit tracé à loisir le plan de son ouvrage. 

L'entreprise effrayott par le danger évident, et 
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n'offiroit que de plus grands malheurs à venir, sans 
espoir de succès. Si le premier plan dbnt on a parlé 
ci-desBus eût été suivi , l'on éloit assez en état pour 
soutenir mue guerre défensive sur les frontières, et 
repousser le duc d'AIbe et ses Espagnols* Mais de- 
puis leur entrée dans le cœur du pays, la bouche- 
rie, la déserti<met les ruines qu'ils y ayoient causées, 
les ner& de la guerre étoient coupés , et les mesures 
renversées. 

Ce manque de fond et de force ne rebuta point le 
prince, qui dans cette impuissance osa heurter de 
front et agresser offensivement la plus formidable mo- 
narchie de l'Europe. 

Sa cause parut si juste, et il eut tant d'ascendant 
sur les princes protestans d'Allemagne , qu'ils lui pro- 
diguèrent (dit un auteur) leurs vœux, leurs conseils, 
leurs troupes, et, ce qu'on aura quelque peine à croire, 
leurs trésors. 

Ce secours, ce qu'il tira de la reine d'Angleterre 
et des huguenots de France, le mirent en état d'ou- 
vrir la campagne avantageusement et avec grande 
supériorité. 

J'ai dit que la mort des comtes d'Egmont et de 
Hom choqua tellement quelques puissances étrangè- 
res , que le prince d^Orange en ressentit les effets par 
des secours inespérés , et détermina en sa &veur ceux 
qtd avoient hésité jusque la, principalement en Al- 
lemagne. Parmi les papiers qui sont gardés à la se- 
crétairerie allemande , à Bruxelles , se trouvent quel- 
ques cahiers qui font mention de ce qui se passoit 
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à la diète de Spire , en ce temps-là , par rapport aux af-* 
faires des Paya-Bas et autres. D s'y trouye une lettre qui 
semble s'adresser au secrétairenl'état^ pour l'instruc- 
tion du gouvernement sous le diicd'Albe;.elle est datée 
de l^ire, du 17 juin i568. V^ous ne saunez croire , 
y est-il dit ycombien étrcmgemeni l^ on parle de Vexé^ 
cution des ,oomtes d'Egmont et de,Iiom. Par cela^ 
le oas du prince d^ Orange portera mieux y car ceux 
qui auparapant n* approuvoieni pas ses entreprises ^ 
lui donnent à présent raison: U y est dit aussi , que 
ce prince a voit été à Strasbourg, pour lever et en^-^ 
gager des gens de guerre en France ; qu'il en étoit 
revenu a Heidelberg, et de-là à Dillenbourg. 

La même lettre annonce , que quatre électeurs s'a^ 
boucheront le 4 juillet prochain à Overwesel> Le pio- 
fond ressentiment de toute la maison palatine y est 
encore marqué sur la mort du comte d'£gmont7 s^n 
allié. 

Une seconde lettre^ de la même date , et dans la 
même farde, &it voir le mécontentement des princes 
et états de l'empire sur ce sujet , et qu'il est à craindre 
qu'on ne prenne les armes. L'écrivain donne pairt a son 
correspondant sur la fin, qu'un gros corps de gens dé 
guerre se mettra en marche le premier juillet suivant» 

L'on voit pai^là combien le parti du prince se 
fortifioit en Allemagne , et combien les secours dont 
il s'étoit flatté par ses négociations .devinrent réels-. 
Il se servit en habile homme, sans s'en éblouir, de cette 
bonne volonté ^ et de l'augmentation de ses auxihairei 
pour renforcer son plan sans le changer. . 



a88 TROUBLES 

« 

U savoit ^pie le grand wmàm lui seroit d'un ayan- 
tage considérable pour en imposer et pour mieux par- 
tager ses forces, mais il prévoyoit le même inomyénient , 
à moins d'un grand succès. 

U sentoit bien que la plupart des Flamands fugi- 
tif lui sercnent bientôt à charge ; que ces troupes 
allemandes et françaises, qui lui prétoient les bras, 
étoient de nouvelles levées faites à la faàte , pour une 
grande partie mal disciplinées, affamées de butin, et 
qui n'obéiroient qu'à demi, et il ne lui colivenoit pas 
de les dégoûter , encore moins de butiner dans les 
endroits où il pourroit entrer; il savoit d'ailleurs qu'à 
la fin de la campagne , ces secours empruntés le quitte- 
raient puisqu'il n'étoit pas en état de tenir de si grandes 
forces sur pied. 

Son dessein et son intérêt étoient de brusquer les 
choses, de percer d'un côté ou d'autre, et de sonner 
le tocsin au milieu du pays. 

Dans ce projet , il forma quatre corps d'armée pour 
entamer par quatre endroits. Le premier venoit du 
côté de liége et devoit entrer en Gueldre; il étoit 
commandé par le comte d'Hooghstraete, le même qui 
échappa heureusement au sort des comtes d'Egmont 
et de Hom, quand allant à Bruxelles , pour assister 
au conseil, où il étoit invité, il reçut à propos, en 
dbemin, un mot d'avis qui le fit retourner pour se 
mettre en sûreté. Ce comte étoit chevalier de la Toi- 
son, et presque le seul seigneur de la première vo« 
lée qui se fit voir à la première campagne contre les 
Espagnols. 
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Un second craps à Fexlrémité de Faiaftre ^ cdté des 
provinces y éloil composé des huguenots, sotis le com- 
mandement du S^. de Cocqueville y et Wtroit en Âr-^ 
tois. Ces deux <»>r]is>n'étoient pasconsidéi^ables; et 
pour éviter des x^épétilions à l'a v^r , ne réussirent 
point a s'établir et à ^e maintenir dans leur destina*^ 
tion. Tout se réduisit à des. escarmouches Cpx¥ n'eurent 
pas déduites» Pour ne point entrer en des détails inu-^ 
tiles, il sufiËura .de dire que de cecôté-^là^ on n'étoit 
avancé en rien à la iSn de la campagne. 

Le troisi^e corps , plus fort et mieux composé , 
commandé par le comte Louis de Nassau y frère du 
prince 5 avoit perbé en Frise, y ouvrit la .guerre et ses 
opérations. Le comte d'Arenherg , gouverneur de 
cette province, la défendoit. Il avcât reçu xm renfort 
d'Espagncds y commandé par Gonsalvo de Brâca-* 
monte de sa Terce de. Sardaigne , et quelque cavale- 
rie. Il se trouva bientôten présence de l'ennemi. Les 
Espagnols le pressoient extrêmement de donner ba^ 
taille, jusqu'à le soupçonner et lui reprocher^comme 
Flamand, qu'il s'entendoit.avec le comte de Nassau. 
Sensible à. ces propos , il les mena au combat et com- 
battit si bien qu'il fut tué à la première atta(]^e, 
ainsi qUe le comte Adolphe , frère du prince d'Orange 
et du comte Louis de Nassau^ On a dit qu'ils s'éntre- 
tuèrent dans cette action, qui arriva le d4 ^^^ à 
Winschooten , près d'Heiligherlée , abbaye qui sub- 
sistoit alors. ^ 

Toute la province de Frise a le terrain bas , plein 
de marais et de fondrières j n^algré le comte d' Aren- 
TOMK I. 19 
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berg 9 V^ 1^^^ rq>résentoît ce danger ^ les £s|>agQLob 
Yoalurent attaquer et s'engagèrent dans ces bour- 
biers en une espèce d'embuscade^ Leur armée fut en- 
tièrement déAdte , avec perte du canon et bagage, 
sur-tout d'une grosse somme.d'argent pour le paien^nt 
de cette armée elde ceiie.de Groeningue. Ce fut à ce 
premier fait d'armes que parut la fureur d-un peu- 
ple tel que les Frisons. Les Espagnols furent assommés, 
]>eu en échappa; les Allemandi et Flamands furent 
faits prisonniers, rançonnés ou renvois après. 

Jean de Ligne , baron de Barbançon , et par sa 
femme comte d' Arenberg , cbevalier de la Toison et 
gouverneur de la proyince , y &U tué. La cbronique 
de Frise dit que ce seigneur, blessé à la tête et tombé 
de oheval , mourut percéde coups d'épée par xu^ sim^ 
pie fentassin; Le comte Aàoifhe , cadet de Nassau , 
fut tué dans la mé^e peu après. Les corps de l'un et 
l'autre furent inhumés dans le monastère d'Heilîg- 
herlée, qui étoit au voisinage. 
. Le comte de Meghem, qui avoit un bon <^orps 
d'armée sous Groenmgue , s'étoit mis en mardie pour 
joindre le comte d'Arenbwg. Il reçut l'avis de sa dé- 
laite eh chemin ; il lui j&lhit de l'adresse pour «'assu- 
rer de Oroeningue , dont on lui aur<»it fermé 1«^ por- 
tes^ s'il n'a voit pris ses mesufts pour y faire sa retraite. 

Cette, première hostilité ^ marquée partie gain d'une 
bataille, fit grand bruit dans tous les Pays-Bas. Le duc 
d' Albe en fut outré de dépit, comme d'un début des plus ' 
mauvais à la réputation de ses armes. U en fut irrité, 
selon quelques-uns, au point de faire toutes ces san- 
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glantes exécutions à Brux^iles^ qui effeetiTement sui- 
Tirent peu,de jours après qu'il en eut les nouvelles. 

Il regrettoit beaucoup le cmnte ti' Arenberg comme 
un bon serviteur du roi et un bon général , et en qui 
ilpouvoitse fier. Il voyoit aussi que ks Frisons, 
plus entêtés de leur liberté que les autres , se décla^ 
reroient au plus vite , et que si le comte Louis se 
maintenoit en Frise , il seroit secouru par son frère , 
et que l'Espagne allpit perdre cette province et peut- 
être deux ou trois autres voisines. 

Le duc savoit qu'il n'y avoit point de temps à per- 
dre , et fit promptement grossir l'armée du comte de 
Meghem à Groeningue, par quelques troupes qu'il at- 
tendûit d'Allemagne, et qu'il fit tourner de ce èôlé- 
là 5 et après avoir achevé sa tragédie à Bruxelles , il 
se rendit lui-même a Groninguè avec Chiappin Vi- 
telli , quelque peu de troupes et les garnisons d'Ovèr- 
Iseel, où il passa , et à peine étoit-il à Groeningue 
qu'il poussa le comte de Nassau , qui n'étoit qu'à 
trois lieues de CQtte ville. 

Ge comte avoit à peu près une a!rmée de itik r 49000 
hommes , et le duc d'Albe n'en avoit guèf es davantage y 
mais avec cette difierence , qu'ils coiisistbient en bonnes 
troupes régulières et bien disciplinées , au lieu" que 
Tarmée du comte n'étoit qu'un amas d'étrangers qu'il 
ne pouvoit pas contenir ; ils se mutinoient dé temps 
en temps, faute de paiement, commettbient des extor- 
sions sur les habitans , faisoient débauche eï quit 
toient leiu*s drapeaux au moindre revers. 

Le comte de Nassau, pour ne les point exposer à la 
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désertion et les tenir ensemble , disputa un peu le 
terrain y et recula d'un endroit à l'autre, espérant 
gagner du temps y afin que par quelque diversion ou 
par le secours du prince d'Orange , il pût sortir de ce 
mauvais pas et se maintenir en Frise. 

Le prince en effet se mit en mouvement avec quel- 
ques troupes les plus à la main, pour secourir son frère: 
mais il ne put venir en temps , et le duc d'Albe qui 
le sa voit, se ^pressa d'autant plu3. Le comte Louis tint 
ferme dans un endi^oit nommé Gemminghen , qu'en 
Frise on appeUe pourtant Jemmeghen ^ c'e^ une sorte 
de cul-de-sac entre le golfe de la mer, connu sous le 
nom de DoUaert, et la rivière d'Embs, la ville d'Emb- 
den a dos y c'étoit une situation avantageuse pour 
tenir long-temps , si tout s'étoit passé en ordre; il s'y 
retrancha : on ne pouvoit l'attaquer que d'un côté qu'il 
a voit garni de batteries. A Fapproche des Espagi;ioIs, 
la mutinerie recommença. Le comte Juste de Schau- 
Wenbourg , qui a voit mené quelques troupes dans ce 
camp , l'apaisa pour un temps ; mais sur le point de 
l'attaque , plusieurs compagnies venues d'Oldenburg 
quittèrent les drapeaux et se jetèrent parmi les enne- 
mis , où ils furent tous massacrés. L'attaque fut géné- 
rale sur tout le front, pour masquer mieux celle des 
batteries, où les Espagnols entrèrent, les trouvant 
presqu'abandonnées. La déroute du comte fut totale, 
et la revanche de Winschooten complète. Les Espa- 
gnols tuèrent beaucoup de monde, mais i^ en fut noyé 
plus que tué dans l'Embs, où les fuyards se jetoient j 
tout le canon et le bagage furent pris. Les comtes de 
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Nassau et de Schauwenbourg' se sauvèrent à Embden^ 
où Galama, qui commandait les Frisons, connoissant 
mieux le pays y fit une assez bonne retraite , et ramenai 
quelques débris, les jours suivans. 

Cette bataille fut donnée le 31 juillet i568, et re- 
mit les affaires delà Frise comme ayant la guerre. Les 
Espagnols incendièrent quelques villages et s'empa- 
rèrent de quelques mille bestiaux. 

Le duc d'Albe se rendit à Groeningue, où il s'ar- 
rêta peu de jours, pour faire tracer l'emplacement 
d'une citadelle sur le plan de celle d'Anvers, mais elle 
ne fut point exécutée ; et ayant tout disposé afin de 
s'assurer de cette province , il vint encore à temps pour 
faire tête au prince d'Orange. 

Ce prince assembloit encore sa quatrième et grande 
armée du coté d'Aix-la-Chapelle et de Liège. Comme 
la jonction de tant de troupes étrangères dépendoit 
plutôt de la bonne volonté des auxiliaires que des or- 
dres du prince , il se perdit un temps infini avant de 
l'avoir complète. 

Il marcha droit en Brabant , s'empara de Tongres et 
de S* Trond, chercha le 'duc d'Albe, à chaque pas , pour 
lui donner bataille, que celui-ci évitoit studieuse- 
ment par toutes les ruses de guerre. 

Le prince d'Orange , dans sa dernière revue, avoit 
à ses ordres 28,000 hommes, ce qui faisoit une armée 
formidable en ce temps-là , que les armées n'étoient 
pas fortes comme à présent. 

U étoit au double supérieur à l'armée d'Espagne, 
et voulant profiter de cette supériorité ;, il fit toutes. 
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les tentatives imaginables pour une bataille , et pour 
s'assurer d'une place de guerre ^ ou d'une étendue de 
pays d'où, il pût tirer des subsistances. 

Le duc d' Albe prit ses contre*'mesures sur les mêmes 
principes; il prévoyoit aussi que le prince ne sauroit 
tenir sur pied ces grandes armées de' saison à autre , 
qu'à la fin de la campagne ses forces redoutables se 
dissiperoient d'elles-mêmes, et se foudroient à rien. 

Il se sentoit enyironné et haï à la mort des habitans y 
qui l'observoient de mauvaise intention , comihe au mi- 
lieu d'un pays ennemi ; il prévoyoit que l'un ou lautre 
échec lui seroit fatal , qu'il se verroit alors accablé par 
le nombre , et périroit lui et les siens faute de retraite. 

Cette prévoyance le détermina à une défensive si 
opiniâtre y qu'il ne vouloit pas risquer une seule bri- 
gade. 

Le prince Fagaçoit toujours , et fit jusqu'à vingt-* 
neuf campemens pour l'envelopper , le couper ou le 
forcer au combat, mais en vain j il se retira , se re- 
trancha et évita tous les pièges , par les avantages du 
terrain et des rivières. 

G)mme.ce métier l'obligeoit* souvent à des retraites 
et à faire le plongeon , ses troupes , ses généraux , ses 
fils même lui proposoient phisieurs occasions très- 
avantageuses pour donner sur les ennemis , qu'il re- 
jetoit toujours, jusqu'à se fâcher et à menacer avec 
son air terrible , quiconque lui en parleroit. 

Le prince enfin passa la Meuse à sa barbe, avec toute 
son armée ; il avoit mis sa cavalerie dans la rivière 
pour rompre le courant , et son infanterie passa sous 
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cette protection* Le duc d'Albe en fut ^urprii^ jusqu'à 
ne lie: vouloir pas croire ; il y eut quelque choc à ce pas- 
sage, dont on lui conseilloit de profiter sur des gens 
qvd sorteient de l'èau, apr^ en ayoir eu jusques aus^ 
épaules , mais il persista à ne rien vouloir risquer. 

G'étoit au commencement d'octobre , la campagne 
étoit déjà fort avancée; le duc continua le même ma- 
nège défensif jusqu'à la fin. 

' Malgré lui, de temps à autre ^ il. s'étoit livré dd 
petits comltats entre les deux armées, qui se côtoyoient 
o^u se talonnoient de si près , mais qui ne déeidoient 
de rien* Un des derniers fut fatal au comte d'Hoogh- 
straete ; il se nommoit Antoine de Lalaing } nous en 
avons parlé ci-devant en deux ou trois endroits^. U fut 
blessé mortellement^en cette occasion , et mourut , quel- 
<jue temps après , de ses blessures. 

La campagne finit assez tard , sur le pied qu'elle 
a voit comjneneé, sasis avantage décisif, après tant de 
marches et contre-4xtarches. L'on a vu que les corps 
séparés , qui entnâent en Gueldre et eu Aricûs , n'»*- 
voient point réussi, et que les affaires en Frise fort 
dérangées p^r une première bataille , forent remises 
sur l'ancien pied par une seconde. 

Le duc d'Albe , fort flatté d'avoir résisté par-tout 
auxeflfortader«memi, .'appkudissoit d« sa manœu- 
vre et de n'avoir paa perdu un pouce de terrain, 
d'autant^ plus qu'il en arriva comme lui et tant d'au- 
tres avoient prévu. 

Le prince d'Orange fut obligé de congédier ces nom- 
breuses armées ; il l'àvoit prévu lui-même , et n'a voit 
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rien négligé pour les mettre à profit j mais ce temps 
n'étoit pas venu encore; il les contenta par paiemens 
et par promesses , de façon à s'en servir à une autre 
occasiwi y puisqu'il me perdit jamais de vue son plan 
et ses objets. 

Il savoit qu'en persistant il auroit dans tous les 
pays les cœiu*s pour lui ; que le duc d'Albe abusok 
de ses victoires, et qu'il en abuseroit ensuite davan- 
tage , ce qui lui attireroit de nouveaux ennemis ; que 
tôt ou tard , il entreroit dans le pays par le concours 
des halHtans ; et pour ne pas laisser refroidir Fanimo^ 
site au centre , il lui suffisoit d'avoir montré aux peu- 
ples que le libérateur éfoit à la porte. 

Après cela il se rendit en France , d'où il ne revint 
que pour exécuter de nouveaux projets y avec de 
meilleurs succès, 

Entre^temps le duc d'Albe continua à exécuter ses 
rigueurs , et encore plusieurs personnes périrent par 
des supplices, pour cause, des troubles passés. Mais la 
matière s'épuisa , ainsi que la source des confiscations 
qui lui tenoit le plus à cœur. 

Il fit au mois de mars i Sôg y une demande extraor^ - 
dinaire , non~seulement insolite , mais extravagante , 
aux états des Pays-Bas; il vouloit introduire une im- 
position par laquelle chacun , sans exception , paieroit 
le centième denier de ses biens» meubles et immeu-< 
blés , une fois , et qu'à chaque aliénation ou vente , 
on paieroit des meubles le dixième, et des immeubles 
le vingtième denier. 

Une opposition universelle des états , des conseil^i 
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et du ministère , lui fit y oir que cette imposition étoi% 
intolérable , et d'ailleurs impraticable dans un pays 
de commerce ; mais il s'obstina tellement , que cette 
querelle a duré jusqu'au temps de son départ ; il donna 
placards sur placards sur cette exaction ; on lui sugjgéra 
d'autres moyens ; on lui fournit même de la part des 
états , des sommes équivaletites au produit qu'il es- 
péroit de cet impôt. Quelques-ims donnèrent de l'ar*- 
gent pour rédimer le centièûie denier , mais il eut 
assez de mauvaise foi pour les comprendre dans ses 
nouveaux placards , comme s'ils n'avoient point payé. 
Il nomma des commissaires , fit travailler à faire l'in-* 
ventaire et l'état des biens de chaque particulier, 
dans les villes et à la campagne. Gela fit une émotion 
et une fermentation horribles dans toutes les provinces 
durant cette année iSôg jusqu?en 1573. 

L'on a dit qu'il s'ppiniâtroit avec tant d'insatiabi* 
lité, pour avoir écrit en Espagne et s'être vanté d'avoir 
trouvé un moyen et un remède , de tirer plus d'argent 
des Pays-Bas qu'on n'en tiroit du Pérou ; assertion que 
l'on avoit tournée en ridicule et dont on avoit beau-- 
coup raillé en Esgagne. 

Cependant" il tiroit tout ce qu'il pouvoit des états 
et des communautés; sur des prétextes, il laissoit re- 
poser son plan, ou y faire des exceptions et des annexes, 
sous le nom* de modérations , et puis le reprenoit. 

On voit dans les ^nalecta Belgica , de feu 
M. Hoynck de Papendrecht , un traité qu'il nous assure 
de la composition du chef-président Viglius, joint à 
la fin, tom. I, part, i"^®, intitulé: Commentants 
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guper nova imposiUone seu i^ectigali decimi denarii 
remm penditarum. 

LW y trouve que le a5 septembre il y eut à ce 
0ujet de gro90e» paroles au conseil-d'état ^ entre le duo 
d'Albe et la plupart àes conseillers présens , notam** 
ment le comte de Barlaim^nt et Yiglius y sur ce qu'il 
leur dit qu'ils lui avoienf rapporté que les provinces 
ayoient consenti à l'imposition; ce qu'ils lui nièrent 
en jEaicCt Le duc s'emporta jusqu'à mcinacer princi- 
palement Viglius, qui tint ferme. 

Le public fût bientôt informé de cette scène , qui le 
réconcilia entièrement avec ce ministre ; non<-seulement 
parmi le public des Pays-Bas ^ mais dans les états voi-^* 
sins , cesaflfaires Êdsoient un bruit désavantageux au roi. 

On s'étonnoit que ce monarque voulut soutenir le 
caprice d'un homme impitoyable, qui, après avoir 
agi avec tant d'inbumanité , et avoir ruiné ces belles 
provinces , en vouloit encore tirer le dernier sol. 

On disoit qu'il n'étoit pas concevable que le roi vour 
lût l'impossible pdvu* assouvir l'avarice d'un particu- 
lier, dans le temps que n'ayant que cette guerre sur les 
bras, la monarchie, alors sur le pinacle de sa gloire , 
n'en devoit point être embarrassée jusqu'à ce point-là. 

On ajoutoit que les trésors de l'Amérique et ^es 
gommes immenses qu'on en tiroit , suffisoient du reste 
pour apaiser ces désordres^ et en effet ces richesses 
venoient en ce temps-là dans la plus grande abon- 
dance , car Charles^uint n'en avoit eu que les pré- 
mices. 

Ces discoui's des étrangers. piquèrent d'honneur 1^ 
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roi et le ministère d'Espagne y déjà lassés par les plain- 
tes et les remontrances des Flamands. Le roi n'a voit 
pas goûté ce plan qu^d il.Yoyoit, les papiers sur ta- 
ble , que le peu de commerce . qui rcstoit seroit aMmé 
en un an ou deux , et que c'étoît le moyen de réduire 
sansi ressource la pays m désert. Il en avoit écrit ^u 
duc , qui ne démordoit pas , et après une députation 
solennelle à Madrid, où les députés. trouvèrent Joa-r 
chim Hopperu9 y qui tenoit les sceaux au conseil su-- 
préme , et avoit acquis un grand crédit auprès du 
roi. U les servit avec chaleur , et leur remit le décret 
du roi , qui contenoit seulement une suspension du 
dixième denier, imis HopperUs leur ajouta, par ordre 
exprès du roi, que ce terme n'étoil que substitué jp^ 
égard à l'autorité de S. M. et à celle du gi)uvenicur- 
général , et que Tiatention du roi , qu'il avoit ordre 
de leur expliiquer , étoit que les centième , vingtième 
et dixième deniers fussent abolis ; qu'il* n'en seroit 
plus question, moyennant les conditions dont on étoit 
convenu. 

Les députés à leur retour en firent le rapport aux 
états, mais le duc d'Albe, contre k gré duquel la dé- 
putation s'étoît faite, persista encore^ quelque temps 
dans son entêtement, jusqu'à ce que le Fca fnt obligé 
de le désavouer hautement sut ce poixrt. 

U s'en vengea effrontément en ne payant point les 
troupes , en les réduisant à la mendicité et à se mu- 
tiner ; et à son départ il laissa dette difficulté avec les 
autres à démêler à son successeur. 

Il y avoit déjà du temps que le roi , revenu de ses 
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premières idées , étoit mécontent du duc d'AIbe ; il 
eut lieu de se souvenir de la remontrance du prince 
d'£n>li. Il étoit informé par bien des endroits que les 
Pays-Bas echapperoieat sans retour en tout ou en 
partie à sa domination ; les excès du duc ayant gâté 
les choses au point qu'il n'y avoit plus de réconcilia- 
tion ni de confiance à espérer', et que le destin en dé- 
cideroit un }Our. Il lui en fit des reproches , et lui 
marqua son chagrin dans ses dépêches , mais celui-< 
ei repartit toujours avec la même fierté, et conti-* 
nua de se rendre aussi pdieux sur la fin qu'au €om-< 
mencement* 

Ces aigreurs n'étoient gûères connues du public , 
mais il ne tarda pas d'en apprendre quelques circons- 
tances. Le roi , résolu à rappeler le duc , nomma pour 
le relever Dom Juan de la Gerda , duc de Medinar^li, 
seigneur incontestablement de la première qualité , 
qui vint aut Pays-Bas avec une flotte , une grande 
suite , et de grosses sommes en argent monnoyé et eu 
lingots. 

Il aborda le 1 1 mai i5'j2, au port de FÉcluse^ en 
Flandre, mais reconnut à son arrivée l'état du pays 
où il entroit, car les gueux marins, qui le guetoient^ 
attaquèrent la flotte , brûlèrent et prirent devant ses 
yeux quelques-uns de ses vaisseaux richement char^ 
gés , ce qui l'obligea de se faire mettre à terre dans 
une chaloupe. 

Lie duc de Medina-Celi alla ensuite à Bruxelles , 
où le duc d'AIbe , malgré ses patentes et les ordres 
du roi , refusa constamment de lui remettre le gou- 
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Temement. Il disoit que son terme n'étoit pas fini , 
qu'il devoit dompter premièrement les rebellions qui 
s'éleyoient eh Hollande et en Zélande , qui , en effet , 
éclatèrent alors , comme nous allons voir ; il le traita 
avec hauteur y et ne lui communiqua aucune affaire j 
il y eut même du différend sur l'argent qiie le duc 
de Médina ayoit apporté uniqueinent pour le paie* 
ment des troupes, de la destination duquel il. eut 
soin. 

Ce duc prit un h&tel à Bruxelles , et s'y comporta 
en spectateur désintéressé. 

Il vit de près l'affreiUL enoibarras du duc d'Albe, la 
révolte des provinces et des villes . qui se suivoit 
comme par enchaînement, et tous les désastres d'une 
guerre civile des plus cruelles. 

U en fut épouvanté, et croyant tous les Pays-Bas 
perdus sans ressource, pour l'Espagne, «il refusa d'y 
mettre la main comme à une affaire désespérée , fit 
des rapports à l'avenant en Espagne , et renvoya sa 
commission au roi, pour en être déchargé, ce qu'il 
obtint. 

Le duc de Medina-Celi resta encore un temps au 
pays après sa démission, vivant en particuËer à Br uxel 
les, d'où ensuite et après un assez long séjour, il re- 
pai^tit pour l'Espagne , avec toute sa suite. 

J'ai raconté ensemble et presquie de suite, les évé* 
nemens de trois ou quatre ans, c'est-^à-dire , depuis 
1569 jusqu'à 1573, pour épargner des redites ci- 
après , d'autant plus que c'étoient .des troubles inter- 
nes et que la guerre étoit suspendue en ce temps. 
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CHAPITRE V. 

Seconde campagne tâu prince dKh-ange. Surprise de lâ ville de Briele. 
lUTolatkm %m s'«u«i?it« Départ du duc.d'AUie. 

« 

1573. L'an iSjUjSe fit la seconde campagne, avec un 
saccès bien différent de celle de i568. 

Le prince d'Orange, à la fin de celie-ci, s'étoit re- 
tiré en France , où il n'avoil: pas perdu son temps; il 
avoit pris des mesnres pour vne seconde entreprise 
moins infiructuense que la première, et pour laquelle 
il lui falloit du temps afin de rétablir ses forces. Il s'étoit 
fait Toir dans l'armée des. hugiBsnots, avec lesquels 
la paix se fit peu après ^ ce qui lui donna occasion 
d'en prendre un bon corps à son service, sous le 
commandement d'un officier, principal du prince de 
fwt renommé^ d'Hangest de Genlis, tpii étoit 
déjà venu à son secours , mais avec peu de monde, 
et sur la fin de la campagne de i568. 

Le priûoe avoit renouvelé se» traités avec les prin^ 
ces de Fenqiire, et éuât assuré d'un grand renfort do 
troupes allemandes; ainsi préparé de longue main 
il n'attendait que le moment d'agir. Dans lés fréquens 
entretiens qu'il eut en France avec l'amiral de Col- 
ligni , cet amiral , qui connmssoit la carte des pays 
étrangers, comme <k la France, lui fit remarquer que 
l'Espagne n'avait point de marine aux Pays -Bas 5 
qn'ii faUoit se saisir de quelque port, qui serviroit 
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de place d'armes^ d'où l'on feroit la gueire à son aisé^ 
en attisant les .soulèvemens qui se feF(»ent dans les 
provinces ^ en donnant asyle à tous les mecontens. 

Le prince goûta ce projet , h voyant très^ossible 
dans son exécution. Il savoit qae les gueux marins 
n'étoient plus si m^risabies; que depuis un an ou 
deux ^ des gentilshommes exilés , des marchands sor-« 
tis d'Anvers et de Hollande', s'étoient jetés parmi 
eux, qu'ils avoient employé leurs biens' sauvés et 
leur argent , à îsive construire oii à acheter de» 
uavires, qui^ toujours en mer, butinoient sur tout 
ce qui appartenoit aux Espagnols, et fiiisoient des cap- 
tures d'importance, depuis l'embouchure de l'Embs^ 
le long de la Manche, jusque sous la Rochelle et le 
pays d'Aunis , où ils étoient protégés et se mettoient 
à couvert, comme dans les ports d'Angleterre^ 

Il étudia ce plan et en commit l'exécution secrète 
à Guillaume de la Marck , x)omte de Lumay . C'^toit 
encore un des seigneurs du pays qui se distinguoit 
par une haine i^aplacable contre les Espagnols; c'étoit 
un de ceux qui avoient juré leur perte , il avoit 
fait serment de ne se &ire la barbe ni les cheveux , 
qu'après avoir vengé les comtes d'Egmont et de Horn. 
Au reste, homme impétueux, téméraire, et fort pro- 
pre à ces sortes d'expéditions , mais trop ardent dans 
ses représailles et ses vengeances, tellement qu'il 
fut surnommé le sanglier des Ardennes. 

Ce comte distribua quelques troupes sur ses vais- 
seaux , fit des courses à l'ordinaire , et fureta tous les 
coins et les recoins des côtes et de ces îles qui sont 
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çntre la Hollande et la Zélande y et qui sejoahlent ar- 
rachées de l'une ou l'autre par la mer. 

La prindipale de ces iles y est celle de Yoorn , et on 
appelle lesautresavec les terres fermes des environs en 
général , pays de Yoorn ; dans cette île se trouvent la 
viUe de Briek^ et une autre plus petite nommée Geer-* 

vlîet. 

Le I*' avril, dimanche des rameaux, qtretques-uns 
de ces gueux marins se glissèrent vers le soir , comme 
échappés d'un naufrage, dans la viUe de Briele , etfu^ 
rent secondé!» si à propos , qu'ils se saisirent de la 
place, et désarmèrent la garnison espagnole* Cette 
ville qui , par soi , n'est pas grand'chose , n'étoit pas 
plus considérable en ce temps-là, et assez mal fortifiée, 
mais la ville et l'époque de sa prise sont devenues si 
célèbres par cet événement , que les provinces-unies 
r<mt regardée comme la pierre angulaire et le fonde- 
ment de leur république. 

En effet c'est le premier étabHssément qu'ils doi- 
vent 9i}}X gueux marins , qui eut tant de suites , et qui 
changea tous les Pays-Bas de face. Avec les moyens 
qu'on avoit on s'assura d'abord de Geervliet , de toute 
l'île de Yoorn et des iles contiguës. 
. Le feu prit aussitôt dans le voisinage ; le jour de 
Pâque, le curé de Flessingue exhorta son auditoire 
dans le prône , k secouer le joug insupportable du duc 
d'Albe ; à l'instant on ferma les portes à quelques 
troupes espagnoles , prêtes à y entrer, et l'on cria à la 
liberté. 

Les jours suivans, Ziriczée, Tervere, en un mot 
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toute la Zélande suivit cet exemple , à l'exception de 
Middelbourg seule, où les Espagnols étoient encore 
les plus forts , et où ceux qui éfoient répandus en la 
province, se jetèrent, après avoir perdu beaucoup de- 
leurs gens, qu'on a voit assonunés en chemin. 

Au mois de mai, la ville d'Ënckhuysen envoya au 
comte de Lumay, lieutenant du prince, demander sa 
protection contre le duc d'Albe et sa tyrannie. Alckmar, 
capitale de la Nord-Hollande, Horn, Medemblick, 
Purmerend et toute la Nord-^oUande, suivit Texem-* 
pie d'Ënckhuysen. 

Dans la Sud-HoUande, peu après , la première ville 
qui se déclara fut Dordrecht, ancienne capitale, qui 
a encore la première voix en leur état; Haerlem, 
Leyden , Delft, et toutes les autres se déclarèrent pre»* 
qu'en même temps; Amsterdam fut la seule qui tarda, 
par la même raison que Middelbourg. Au premier bruit 
de l'entreprise du comte de Lumay et du succès sur 
JBriele, le prince d'Orange , qui attendoit ce moment, . 
se mit en campagne. Un corps détaché sous son frère , 
le comte Louis de Nassau , avoit pris les devants et 
marcha par le Brabant- Wallon en Hainaut , où Gen- 
lis, avec un bon corps de huguenots^ étoit déjà entré 
du côté de la France. 

Un autre corps d'armée, sôus le commandement du 
comte de Bergh , entroit en Over-Issel , et s'empara 
de Zutphen; Gorcum se rendit aussi, et autres lieux. 

Le prince , à la tête de 20,000 hommes , entra par 
la Gueldre , où il prit Ruremonde , et marcha droit 
en Brabant, où il s'empara de Tongres, Sichem? 
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S^-Trond, Tirlemont, jusqu'à LouYam,qui fiit rançon- 
née^ et ou il s'arrêta. Sibienqu'ien moins de trois mois 
après l'expédition du comte de Lumay , on pouvoit 
compter plus de soixante-dix yilles arec leur territoire 
perdues pour l'£^>agne , et les autres prêtes à lui 
échapper. 

Le duc d'AllMs , pour reprendre le commencement 
de ce furieux éclat ^ ne pouvoit comprendre comment 
on s^étoit pu saisir de la yiile de Briele, qu'il croyoit 
imprenable par des gens comme les gueux marins , 
qu'il méprisoit et traitoit âiécumeurs de mer et de 
pirates, qui n'osoient prendre terre en aucun endroit. 

Uétoit alors occupé de l'introduction de son dixième 
denier, dont il ne youloit pas démordre. Les histo- 
riens disent que les bouchers, les poissonniers, les 
boulangers , les brasseurs et semblables détaillans, 
qui vendent les vivres, fermoient depuis quelques 
jours leurs boutiques à Bruxelles, pour ce point 
payer le dixième denier , imposé sur les denrées ; que 
le duc irrité par cet affi*ont qu'on lui faisoit dans sa . 
résidence, avoit résolu de faire pendre le lendemain 
soixante de ces bourgeois devant leurs portes, et que 
l'appareil en étoit fidt lorsqu'il reçut de grand matin 
la nouvelle de la prise de la ville de Briele , qui l'é- . 
tourdit de façon à le forcer de réprimer sa colère et 
de donner des contre-ordres, pour songer à une autre 
chose. 

• 

J'ai dit les historiens, ce sont les nationaux, car 
Guichardin, Strada et autres étrangers, ne relèvent 
point ce fait. Strada ne considère dans le duc d'Albe, 
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quç ses qualités militaires, en fait un héros, et sem-. 
ble lui pardonner tput le reste en. faveur de son hé- 
roïsme. 

» 

Les bons manuscrits contemporains qui sont gardés 
à Gand en font mention avec cette circonstance , que 
la veille , les poissonniers de Gand avoient envoyé quel- 
ques saumons frais à Bruxelles , pour les vendre , mais 
qu'ils les rapportèrent le lendemain, n'ayant trouvé 
personne dans tout Bruxelles, qui voulût les acheter 
ni les vendre. 

U est certain que cette camisade sur Briele et l'île- 
de Voorn , déconcerta beaucoup le duc , qui ne , s'at- 
tendoit à rien de pareil , et qui en sentoit toute la 
conséquence , qui lui fut vérifiée de jour en jour par* 
le soulèvement de tant de villesi et de provinces en- 
tières. 

U se mit à l'œuvre sans perdre un moment pour 
faire assembler toutes ses forces, afin d'aller lui-même 
éteindre cet embrasement naissant ; mais quand tout 
fut presque prêt , il reçut d'autres nouvelles qui dé- 
rangèrent tous ses projets. 

Le 25 mai 1573, le comte Louis de Nassau, qui 
étoit entré bien avant en Hainaut, s'étoit joint aux 
Français, et avoit surpris par intelligence Mons , la, 
capitale , où il s'établissoit et faisoit travai^er aux for- 
tifications. 

Le duc d'Albe, plus consterné et plus;alarmé de 
cette nouvelle que de la première , ne sa voit de quel 
côté tourner la tête j il soupçonnoit que c'étoit une 
rupture masquée de la France, qui venoit de faire la 
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paix avec les Huguenots , et avec laquelle on ne s'en- 
tendoit plus si bien, comme j'ai dit, depuis la mort 
de la reine d'Espagne. Cette crainte prévalut; il dé- 
cida de tourner toutes ses forces de tei're de ce côté- 
là , différant son expédition de Hollande , et laissant 
ses préparatifs de mer à Anvers et à Berg-op-Zoom 
en état , pour s'en servir dans la suite. 

U réussit à la vérité dans sa campagne de Hainaut j 
et reprit Mons , conime nous allons dire , mais entre- 
temps , les provinces^et les villes révoltées eurent tout 
le temps de se mettre en défense , et de rendre leur 
unicm ferme et solide dès les premiers succès au re^ 
gard de Briele et des environs. C'étoît un asyle où tous 
ces expatriés se rendirent avec tout ce qu'ils avoient 
de forces et de moyens. Les aventuriers , et ceux que 
l'impunité ou le désir de faire du hutin avoient réu- 
nis y y accoururent : tanquam ad lucum apacum , et 
les secours étrangers y vinrent en abondance. 

Il est incroyable aujourd'hui, qu'en moins de quatre 
mois , après cette révolution , il se trouva dans le seul 
port de Flessingue , cent cinquante navires bien ar- 
més , bien pourvus , et montés d'un nombre infini de 
inariniers experts , qui n'avt>ient rien à craindre des 
forces navales ennemies, et en état de les vaincre , et 
d'insulter les flottes et les ports même. 

C'«st ici l'époque de la naissance de la puissante 
république des Provinces-Unies. Cet embrion encore 
informe, qui de voit parvenir à cette grandeur respe<>- 
table^ que toutes les nations ont admirée, naquit 
accidentellement au milieu du hasard et des orages, 
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et de si minces commencemâis produisirent ce phé- 
nomène. 

Vers la fin du mois de mai, l'on trouva à Gand, 
des placards affichés en deux ou trois endroits; c^é- 
toit un manifeste du prince d'Orange, qui , ménageant 
scrupuleusement les termes envers la religion et le 
roi , contenoit une invective démesurée contre le duc 
d'Albe, qu'on y traitoit d'inhumain et de barbare; ex- 
hôrtant chacun à lui courir sus. U en fut répandu 
d'autres par-tout. Cependant le duc , piqué au vif, et 
dans l'appréhen$iQn de plus grands malheurs , ne son- 
geoit qu'à reprendre Mpns , que son 01s Frédéric in- 
vestit par ses ordres. 

n étoit si préoccupé de ce* dessein, qu'il négligea 
tout le reste, croyant que ce siège ne seroit pas long, 
et qu'il viendroit encore en temps regagner la Hol- 
lande. Le comte Louis de Nassau s'étoit enfermé 
dans la ville avec une bonne garnison , et avoit eu 
le temps de la munir de quelques nouvelles fortifi- 
cations. Il soutint le siège pendant trois mois , et ne 
rendit la ville que le 19 septembre, sous une honora- 
ble capitulation. 

On avoit inquiété ce siège en plus d'une manière. 
Ce premier baron de Genlis , dont on a parlé , étoit 
TQfxrty et son frère commandoit le corps français qui 
étoit en Hainaut, et consistoit en 7000 hommes , la 
plupart cavalerie. On étoit convenu qu'il ne feroit 
qu'observer jusqu'à sa jonction avec le prince d'O- 
range , qui marchoit avec une nombreuse armée au 
secours de Mons. Mais Genlis trouvant une occasion 
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qu'il crut fayorable poUr secourir, la viÛe, et avec 
une impatience française, attaqua l'armée d'Espagne 
yers S^ Ghislain, où il fut battu, perdit quelques-unes 
de ses bonnes troupes et fut fait prisonnier. On le 
mena à la citadelle d'Anvers , où quelques jours après 
il fut trouvé mort dans son lit. On prétendoit que les 
Espagnols l'avoient fait étrangler; ce qu'on crut plus 
aisément, quand on le vit enterrer sous le gibet. Le 
prince d'Orange marcha effectivement au secours de 
Mons, mais ce n'étoit qu'après avoir réglé tous les 
travaux et tout ce qu'il falloit pour la sûreté des vil- 
les et du pays qui venoient de se mettre en liberté. 
L'union se renforça de jour en jour, pendant que le 
fiuo d'Albe, avec tout 'ce qu'il avoit pu tnettre en^ 
semble, s'occupoit à ce siège. Les villes de Franeker, 
Sneck, Doccum en Frise, quelques autres en Hol-' 
lande et à l'enUmr , enfin toutes celles qui n'étoient 
point retenues psur de trop fortes garnisons, se ran- 
gèrent de cette union , tâchant de se munir par 
ti9rre comme ils avoient déjà fait par mer, C'étoit 
pour Êivoriser ces opérations , que le prince s'a- 
vança en Hainaut , avec une armée très^forte et de 
l'artillerie*, il resserra de plus près Parinée d'Espagne 
dans ses retrandiemens et nombre de redoutes, et 
lui donna de fréquentes alarmes. L'on s'attendit du^ 
rant quelque temps à une bataille décisive. Je doute 
fort si ce flit jamais scTn iutentimi ; pendant que tout 
le mcmde se mettoit en sûreté, il étoit en trop 

bonne posture pour s'exposer aux risque3 d'uue ba« 
taille. 
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Certain Alrnout Van dcn Dorpe , fiomine du pays, 
et bon officier, protégé par rarmée du prince, faisoit 
^ avec quelques détachement des acquisitions au parti. 
'Malinès étoit déjà rendue du prince^ Van den Dbt^e 
pbija la guerre en Flaûdre et surprit Termoiide. Les 
gueux se rendirent encore tnaitrés d' Audenarde , et 
tout cela par intelligence <«i par str aftagémè , sans coup 
férir. Il est trai que, ne pouvait* mahilehir ces en^ 
droits éloignés du éentre ^ ils le^ àbandoiltiè^e^t en- 
suite , et qu'après là prise de Mottis les Espagnols 
en reprirent qUelqU'ès-uns à hàa marché; tnais ils 
souillèrent par^tout kur victoire 'pîar des cruautés 
inoùies ; Mons fu* la seule ville peut-être où la guerre 
se fit en règle et où la capitulation fut observée. Ma- 
lines , Zutphen furent piHées et détâstéels , Termonde 
et Âudenarde rançonnées, et l'oti y fit des proicédu- 
res criminelles. 

Il est" vrai aussi que le prince d'Orange ne pouvoit 
pas contenir toUteS ces milices d'emprunt , la plupart 
infectées des nouvelles hérésies du temps, avides de 
butin et de pillage , d'exilés pleins de fUreu^ %t de 
vengeance, Tous ccà gens firent dés dégâts affreux , 
maltraitèrent la religion , les prêtres et les moines 
avec une rage d* démoiQs , comme on en éùt dé tris- 
tes exemples à Gorcum , à Audenarde et ailleurs , et 
ces excès inhumains dé part et d'autre furent suivis 
d'horribles représailles qui perpétuèrent cette guerre 
meurtrière , et rempUrent te pays de sang et dé car- 
ïïage, 

Frédéric, fils du duc d'Albe, eut ordre, après la 
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reddition de M<m$ , de me^er son armée eu Hollande. 
Le duc se flatta de reprepdre cette province aussi vite 
qu'il l'a voit perdue , mais il trouva par-tout tme rési^ 
lance obstiné^. L'ça commença par le siège de Haer*- 
lem au mois de décembre; la ville tint jusqu'au i3 
juillet suivant ; femmes et en£ms la défendirent avec 
les hommes. L'on tacha à plusieurs reprises de la se-^ 
courir sans y réussir. La disette et la £mine y firent 
périr nombre d'habitaqs ; mai^ y après une défense si 
désespérée, la \iJQe fut rendue s^ discrétion, et lea 
Espagnols coupèrent la tête au gouverneur et à d'aup 
très babitans , et y exercèrent des cruautés qui attire^ 
rent de nouvelles représailles. Les guejux en curent 
bonne occasion en Zélande , où^ ils assiégeoient Mid^ 
delboùrg , et battoient tous les vaisseaux qui se pré^ 
. çentoient pour s^qurir cette ville , soit ea flottes ou 
détachés ; car les Espagnols, faisoient des dépenscjs 
excessives pour la conserver. Elle se rendit au mois 
de février 1674 , après un siège de deux ans, deux 
mois après le départ du duc d' Albe ^ comme l'on dira 
en son lieu. 

Les gueux mçrins faismçnt tou^ les jours des des>-- 
centes sur las côtes de Fjiandreet des courses jusqu'aux 
portes de G^nd, pillant et ravageant bom-gs et vil- 
lages. Un jour ils prirent vipgt-trois canons de bronze, 
nouvelle fonte de Malines, qu'on menoit; de Garid à 
iQruges. 

L'armée espagnole cependant fondoit à vue d'œil 
dans les combats, les sièges et le& rencontres partiel^- 

lierez. Le siège de Haerlem lui avoit coûté beaucoup do 
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monde. Le siège étoit mem*trier; ce pays aquatique ^ où 
ces Espagnols passèrent un hiver entier, en avoit en-* 
levé un nombre infini par les maladies. Le manque de 
Tivres et tous ces accidens les décourageoient ; ils 
commencèrent à se mutiner hautement faute de paie. 
Les étrangers étoient aussi mal qu'eux à cet égards 

Il étoit incompréhensible que le duc d'Albe , qui 
n'entretenoit qu'une médiocre armée toujours infé-« 
rieure à ses ennemis en nombre , ne payât point ses 
gens dont il avoit tant besoin, encore ses troupes 
étoient--elles pour plus de la moitié à charge du pays. 
Il recevoit des remises considérables d'Espagne ; ses 
exactions , ses édits bursaux et ses extorsions étoieï^t 
extrayagans , ses rançonnemens et ses brutales con** 
fiscations alloient à l'immense. On en murmuroit eii 
Espagne hautement ; on peut juger quelle étoit l'in- 
dignation aux Pays-Bas , d'où l'on écrivoit que le 
prince d'Orange avoit acheté chèrement la liberté des 
Pays-Bas, mais qu'il la payoit aisément, avec le 
vingtième et le dixième du duc d'Albe, 

En efFet on a pu remarquer en plus d'un endroit, 
que parmi tant d'objets de dissention et de plaintes 
au commencement des troubles, le point de l'inqui^ 
sition avoit primé sur tous les autres , et avoit engeU'- 
dré tpus les malheurs. Il en étoit de même du dixième 
denier, qui au-<lessus de toutes les cruautés, de toutes 
les injustices et de tout le brigandage , causa la dér- 
fection de toutes les villes et les provinces, et les ar- 
racha à la monarchie d'Espagne. ^ 

La sévérité mal-entendue du duc d'Albe , comme 
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on Fa voit prédit au roi , encore assez tôt alors , avoit 

tout gâté,- et TEspafgne s'cpuisoit vainement à recourir 

au remède par des guerres immortelles , où toutes les 

puissances s'intéreésèrent pour l'abaisser. Lé monde 

étoit aussi scandalisé et choqué dé son orgueil déplacé 

et impudent. Le roi et sa cour en furent indignés. 

C'étoit au regard de la statue qu'il se fit ériger dans 

ia citadelle d'Anvers, en 1569, après la bataillé de 

^Gemmingen en Frise , ayant pris quelques pièces de 

'canon, il eïi fit fondre sa statue en bronze, quifouloit 

aux pieds l'hérésie et la rébellion. Ce groupe, avec 

'"d'autres attributs apalôgues , étoit sur un piédestal , 

qui portoit une inscription fastueuse, où le nom du 

"roi n'entroit que par manière d'acquit , et sur le pied 

étoit gravé : ex œre captiva^ par allusion à ces petites 

pièces d'artillerie de campagne. L'air triomphateur 

qu'il s'y donna fut universellement tourné en ridicule, 

et déplut fort en Espagne. 

Il avoit encore un lisage familier d'affecter la gia- 
vite et le mépris , dans toutes ses réponses mono- 
syllabes. Ainsi quand on lui portoit de mauvaises 
nouvelles , il y répondoit conime par habitude : no es 
naday que ce n'élôit rien , et quand , aussitôt après la 
prise de Briele et de Voom , on lui annonça presque 
de jour en jour la révolte de quelque yille , il eut 
à répondre fréquemment no ês nada ^ ce qui de- 
vint proverbe; quelques-uns des gueux le mirent 
dans leurs enseignes , avec les dix deniers et les lu- 
nettes , par ce que le mot brîél , signifie en flamand 
lunettes. 
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On s^étoit; déjà'fdtt recrié sur ses cruautés, son or^ 
gueil et son atftriœ,lbrsqttè ce dernier article fut re- 
levé avec insôl^ûéè par les troupes et les Espagnols 
même, qui se iBùlinoient et perdoient lé respect et To- 
héissance , et sota^ go^Vernéfùeùt odieuic au suprême 
degré devint également méprisable. '" , 

Le roi informé et convaincu que toute son admi- 
nistration avoit fail un tort infini à la religion, à sa 
propre réputation et à la monarchie 'd'Espagne , que 
la perte des Pays-Bas en seroit une* suite inévitable, 
«oit qu'il eût exeiédé sies ordres ou non, eut à se re- 
procher le choix qu'il ^ri ayoit fait, et résolut de le 
rappeler bon gré misllgté. 

Il ifomma pèttr àou sbceesseur doù Louis de Zuniga 
y Requesens, coinâûiandeur de l'otciré de Maithe,qui 
gouvernoit en ce temps l'état de Milan , avec ordre 
de se rendre incessamment aux Papys-Bas, et qui se mit 
aussitôt en route- 
Le duc d'Albe reconnut apparemment que ce rem- 
placement étoit ipliis sérieux que d-devâttt , puisqu'il 
ne trouva pas à propos d'y redire , comme il a voit lait 
à l'égatd du duc de Medina-Geli. Bieh au coûtraire, 
sachant que ce nouveau gouverneur étoit en chemin, 
il se rendit avec son fils Frédéric, en poste, à Bruxelles, 
pont le devancer, où en effet il arriva peu de jours 
avant lui. 

Le commandeur vint à Bruxelles le 1 7 novembre 

il 573. Le duc d'Albe lui fit dès honnêtetés, dont il 

n'éioît pas fort prodigue , et eut plusieurs conférences 

f^veç lui pour faire rapport de la situation des affaires x 
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€fm o'^toient nuUem^t aTaiitageui0B ; îl tâchai àe se 
discalper en jetant le jblame de l'horrible confusion 
où les Pay^Ba^ se trouvoient^'^sfir lés grands et les 
liabitans ; il en ^t de^ portraits hidelix , mais don Loui^ 
jstoit 116967 informé d'avance ^ avoit la répu^tion d'un 
homme de bien, conQoi«soii; If duc d'Albe et pensoit 
tout autremevit, 

fàifin le a3 noyenitbre il lui remit le gouvernement 
en pï^in cpnjHal-d'étSit ; le coqumaideur l'accepta j et 

en fit le serment- 

Je dirai un mot» en passaiit, au sujet de ce comman*^ 
deur, f|ue j'^ trouvé en ]dusieurs auteurs nommé 
commandeur de Tordre de S^ Jacques; il se peut qu'il j 
eût une pareille commanderiez que je ne crois pas in- 
compatible avec l'ordre àe Malthe; mais il étoit cer- 
tainement commandeur de l'ordre de S< Jean de Jéru- 
isalem OU de Malthe, de la langue de GastiUe. Le pèr^ 
Goussencourt ,* célestin ^ dans son martyrologe de cet 
ordre y en parle avec détail, et dit qu'en i56g. le 
frère don Louis de Zuniga et Requesens, eut une 
terrible fertune sur mer , sans s'expliquer plus 
9 vaut, et qu'en 1571 il combattit à la bataille de 
Lepante. 

Le duc d' Albe se préparoit au départ , et avoit eu 
la précaution d'envoyer son butin d'avance, aussi 
secrètement qu'il put. Il partit enfin de Bruxelles le 
18 décembre iS^S, comme on l'a écrit en ce temps- 
U , chargé de trésors et des malédictions de toute la 
nation. Son nom est resté dans l'exécration publique 9 
malgré le cours 4e deux siècles , et encore aujour-^ 
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d'hui lé vulgaire ne le prononce qu'avec horfëur , âans^ 
connolti^ son histoire et sans trop savoir pourquoi. 

Don Jean de Yargas, Albernot, son secrétaire, et 
ses autres ministres d'iniquité partirent les jours sui^ 
vans; il se rendit en Italie où il demeura un temps, 
puis passa en Espagne. Sous prétexte du mariage 
de son fils avec une dame , que la cour n'approuyoit 
pas y pour lui en avoir destiné une autre , on prit oc-* 
casion de l'éloigner et de le réléguer à Uzeda , et cet 
exil eut lieu jusqu'en i5So, que le roi, soit par un 
retour de considération , par bizarrerie , ou pour met- 
tre un général, de nom à la tête de l'armée qui de voit 
envahir le Portugal, le chargea de cette expédition. 
Quand on lui porta les ordres , il demanda avec ar- 
rogance y si le roi , pour conquérir le Portugal , avoit 
besoin d'un général enchdné. 

Il y alla pourtant, et comme tout étoit préparé 
d'avance par les négociations, il ne faUut qu'aller 
de ville en ville , et le royaume fut occupé entière^ 
ment en cinquante^huit joiiirs. 

Une conquête si aisée , où il ne s'étoit pas tiré un 
coup , enfla j^umeur du duc d'Albe, qui fit des ro^ 
domontades et des entrées triomphales dans les villes } 
il en fit une à Lisbonne, que le roi vit incognito , et 
dont il fut vivement choqué à cause de l'indécenta 
vanité du général. 

Le duc mourut quelque temps après. Le père Strada 
dit , qull se fit transporter malade à Tomar , où le^ 
états de Portugal se tenoient. J'ai vu d'autres mé- 
moires qui assurent qu'il décéda dans le Paço, palais 
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^oyal de Lisbonne, ie 12 janvier iSSa, àgéde 74 ^^s« 
Il ayoit épousé D. IV^ia Henriquez de Guimas^ et en 
eut postérité , qui a porté les titres des dllCfi d'Alba y 
Ruesca et Galistejo. 
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CHAPITRE PREMIER. 



GouTememient du commandeur de Reqaesens. Il continue la guerre. • 

Sa mort. 



Les Pays-Bas étoient dans un état désespéré , dans 1^74. 
l'horreur des plus affreuses calamités , quand le com- 
mandeur en prit le gouvernement , comme on vient 
de le dire, 

La bonne volonté ne manquoit pas de sa part. Il 
savoit même d'avance combien sa commission seroit 
fôcheuse et pénible; mais quand il mit la main aux. 
affaires 9 il trouva en détail que les difficultés et lesi 
obstacles surpassoient les idées les plus sinistres qu^l 
en a voit pu former. 

Successeur d'un hpmme détesté comme le duc 
d'Albe ^ il acquit aisément de la considération parmi 
les Flamands , au point qu'on le liaïssoit moins per-^ 
sonnellement. On le respectoit comme un honnêtp 
homme ; mais sa probité et ses talens ne suffisoient pas 
pour réparer la brèche, ni pour regagner la con- 
fiance. L'aversion héréditaire contre les Espagnols 
étoit trop échauffée et trop ulcérée. Les plaies sai- 
gnoient encore* 
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n ayoit à la vérité des instructions bien différentes 
de celles d'autrefois. La cour d'Espagne ne le prenoit 
que sur le ton pacifique ; le temps n'y étoil pas propre ; 
elles étoient venues trop tard et trop tôt. 

n falloit encore les d^uiser pour ne point subir 
rhumiliation de démentir toute la conduite passée j 
ainsi le nouveau gouverneur fut obligé d'en suivre 
les traces , de sévir comme auparavant au fait de la 
religion, et de continuer cette implacable guerre 
civile» 

Le plus grand embarras venoit de l'épuisement 
des finances et de la mutinerie des Espagnols, dont 
quelques-uns n'avoient pas été payés depuis deux 
ou trois ans , ainsi que les autres troupes. Encore un 
coup , comment souffroit-on en Espagne que le duc 
d'Albe y qui avoit pillé im pays abondant à son avène- 
ment , qui par ses confiscations et ses extorsions avoit 
emporté les revenus et les fonds , à qui l'on avoit fait 
des remises considérables d^Espagne, osât, au mi- 
lieu de toutes ses ressources bonnes ou mauvaises , 
par un entêtement tel qu'on l'a dit ci - devant , 
refuser la paie à ces troupes qui servoient si bien 
et dont la valeur seule pou voit maintenir son maî- 
tre et lui dans la possession du pays? On ne l'igno- 
roit point en Espagne , et on le permit , ou du moins 
on n'y mit point ordre; le pis étoit que les remises 
d'Espagne tarissoient ; il n'est pas vraisemblable 
qu'au milieu de l'affluence des trésors du Pérou, 
qui étoient dors très - productifs , cette guerre des 
Pays-Bas pût causer depuis peu d'années un pa- 
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reil dérangement* On prit pourtant ce prétexte ou 
d'autres plus mauvais , pour laisser dépérir les trou- 
pes .faute de paiement , et ce grand embarras échut 
au nouveau gouverneur avec les autres. 

II ne se découragea pas parmi tant d'adversités ^ 
et tandis qu'il se préparoit à une guerre offensive ^ 
il fit trois ou quatre ch^ngemens très* agréables aux 
peuples. 

Le premier fut d'ôter de devant les yeux l'odieux si- 
mulacre , qui avoit si fort choqué le monde : la statue 
du duc d' Albe , érigée dans le château d'Anvers , fut 
abattue; l'on se contenta pour lors de la jeter dans 
une cave de l'arsenal : ce fut un an ou deux après, qu'à 
la démolition de ce château , on la tira du souterrain 
pour la traîner par les rues , la niettre en pièces, et à 
la fin la refondre pow l'artillerie. 

Le commandeur congédia aussi le conseil des trou- 
bles , non moins odieux y sous le nom de conseil san- 
guinaire, collatéral au duc d'Albe. 11 rendit une 
prompte justice aux bourgeois de quelques villes, sur 
les excès commis par les Espagnols qui y étoient en ' 
^^arnison , il en fit un désaveu en forme et supprima 
-les dixième et vingtième deniers, qui avoient causé 
tant d'émotion par l'opiniâtre dessein du même duc 
et la résistance des états, et qui, jusque-là avoient 
été suspendus plutôt qu'abolis. 
( L'an 1670 , lé duc d'Albe avoit fait publier à An- 
vers une amnistie ou pardon général , que la duchesse 
de Parme» avoit sollicitée en Eispagne durant son gou- 
vernement , comme xin pemèdé po«r apaiser les désor- 

TOMB t. %l 
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dres ; la cour d'Espagnç s'uvisa de Renvoyer dçus. ans 
après son départ, et le duc d'Albele tint encore un an 
en poche y et y ayant apposé nombre d'exceptions et de 
restrictions de sa façon (comtne s'il craignoit qu'on ne le 
prit au mot) il produisit ce pardon général, et en Vou- 
lut faire un acte solennel ; il fit dresser un théâtre où 
il parut habillé magnifiquement sur une espèce de 
trône ; la publication s'en fit en sa présence , au bruit 
des fanfares et au son des cloches. Mais la saison étoit 
passée, et les choses gâtées au point qu'on n'en fit que 
rire ; il en fut outré de dépit. 

L'an 1574» don Louis de Requesens reçut une se- 
conde amnistie d'Espagne, beaucoup plus ample que 
la première, et en même temps le pape Grégoire XUI 
donna un jubilé universel. Le commandeur tâcha de 
se prévaloir de l'un et l'autre , mais on ne les reçut 
point dans les provinces révoltées; il n'en vit point 
grand effet dans les autj'es , et reconnut que la dé- 
fiance étoit insurmontable.^ 

Pour ses opérations de guerre, il étoit obligé de 
suivre le plan de son prédécesseur , et de chercher à 
réduire les villes et les provinces maritimes. Ses pre- 
miers soins furent pour la conservation de Middel- 
bourg , capitale de la Zélande. 

Cette ville étoit assiégée depuis deux ans. hes gueux 
matins, presqu'aussitôt après la prise de Briele , et dès 
leurs prepoiers succès , en avoient formé le blocus , 
^t augmentant de jour en jour en forces, ils en faisoient 
le siège par mer et par terre. Le brave Christophe' de 
Hontdragon la défendoit. Les ^Espagnols avoient en-- 
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trepris de la secourir à différentes reprises, mais tou- 
jours en vain ; leur secours par mer fut toujours re- 
poussé ayec grande perte, hes gueux marins y devenus 
formidables, étoient supérieurs à tout ce que les Es- 
pagnols vouloient entreprendre sur cet élément , et 
d'ailleurs plus experts dans la marine. 

A la fin le commandeur, informé que cette ville 
étoit extrêmement pressée par les assiégeâtes et par le 
manque de vivres , voulut faire un dernier effort pour 
la sauver. Il assembla une grande flotte à Anvers et ^ 
Berg-op-Zoom , à laquelle on joignit nombre de ba-* 
teaux chargés de vivres, pour ravitailler la ville, et 
à cet effet on avoit pressé les bateliers à Gand et ail* 
leurs. Cette flotte , au nombre de soixante vaisseaux^ 
commandée par Sancbo d'Avila^ Glimes et Julien 
RomerOy descendit de Berg-op-Zoom au secours de 
Middelbourg. Louis Boisot , qui commandodt les Zé- 
landois , vint à sa rencontre , l'attaqua, et après un 
rude combat , la défit aux yeux du commandeur , qui 
s'étoit placé avec toute sa suite sur la digue de Scka- 
kerloo , d'où il vit la bataille et la défaite. La perte 
fut grande, bon nombre de vaisseaux pris, échouées sur 
les sables ou brûlés , l'amiral de Glimes tué. 

Cette bataille navale se donna le ag janvier 1574, 
et sa perte entraîna celle de Middelbourg, qui se ren- 
dit le 19 février* suivant, après avoir souffert la plus 
cruelle famine. Montdragon rendit la ville au princç 
d'Orange à des conditions honorables; les ecclésiasti- 
ques, là garnison et les bourgeois qui vouloient sçi 
retirer furent transportés en Flandre. 
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Montdragon s'y rendit aussi sous promesse qu'en 
deux mois il procureroit son échange contre le S*^ de 
S^« Aldegonde, et trois autres à son choix, ou s'il 
ne pouvoit pas l'eflfectuer auprès du gouvernement à 
Bruxelles, lui Montdragon se viendroit constituer 
prisonnier à Middelbourg. 

Cela fut conclu sur sa simple parole que le com- 
mandeur ratifia, et S*« Aldegonde fut renvoyé avec trois 
autres officiers qu'il choisit; Ainsi cette guerre jusque- 
là assez inhumaine et barbare, prit un train plus gé- 
néreux et J)lus régulier. C'étoit toujours le même Phi- 
lippe de Marnix, S' de S** Aldegonde, chez qui le 
premier compromis fut signé à Breda, en i566, et de 
qui nous avons parlé ci-dessus, 1^ prince d'Orange le 
protégeoit, et l'a voit si bien pris en affection, qu'ayant 
été enlevé par les Espagnols en quelque rencontre 
particulière , et le comte de Bossut , amiral des Pays- 
]Sas , ayant été pris par les Zélandois et sa flotte bat- 
tue à une de ces tentatives pour secourir Middelbourg, 
le prince envoya dire au duc d' Albe , qu'il useroit de 
représailles sur le comte de Bossut, en tout ce qui 
arriveroit à S*« Aldegonde. Us furent assez long-temps 
prisonniers l'un et l'autre. 

Après la prise de Middelbourg, toute la Zélande 
fut perdue^ et la forteresse de Ramekens, qui seule 
irestoit aux Espagnols sur les b<H*ds de la mer , se ren- 
dit peu après. 

On avoit prévu de quelle conséquence seroit la perte 
de Middelbourg. Le duc d'Albe fit de grands efforts 
pour la conserver, mais toujours inutiles, et après lui 
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le commandeur ne négligea rien pour le même sujet. 
C'étoit un discours vulgaire en ce temps, qu'on avoit 
dépensé plua de sept millions pour la secourir ou la 
dégager. 

Cette conquête enfla le cœur des Zélandois , qui 
firent, par mer, expéditions sur expéditions également 
heureuses. 

Le 3o mai iS'j^, l'amiral Boisot attaqua à Timproviste 
quelques vaisseaux espagnols , entre Lillo et Calloo ; 
il en prit trois avec l'amiral Adolphe Van Haemstede , 
^n brûla quatre autres , et poursuivit le reste jusqu'à 
Anvers. 

La lisière de la Flandre étoit infectée tous les jouri? 
par des brigantins et les bateaux plats de Flessin- 
gue; ils mettoient du monde à terre qui ravageoit 
bourgs et villages entre Gand et Bruges. Ils firent des 
courses dans le pays de Waes, et fort avant en Flan- 
dre, A considérer l'état des provinces, même au milieu 
du pays , l'aspect eu étoit efiroyable. Pendant que des 
corsaires portoient le ravage sur les côtes, depuis An- 
vers jusque sur les dunes de l'Océan , les Espagnols 
mutinés et attroupés désoloient la campagne , pillant 
et saccageant tout ; osant même entreprendre sur les 
villes , comme ils firent sur G)urtrai et Audenarde , 
d'où les bourgeois les repoussèrent. 

Dans les endroits où ils n'étoient pas, les giieuxy 
qu'on distinguoit toujours pso* le nom de saunages 
ou de bois, enhardis par ces exemples, montrèrent 
encore plus de férocité : ce n'étoient que meurtres, 
carnages et incendies. Les églises, les monastères^ 
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les châteaux qui n'étoient pas en état de défense , se 
ressentirent de leur cruelle avylité. 

A tous ces maux se joignit encore le dernier des 
fléaux. La peste se fit sentir, assez ouvertement, à 
Gand, en octobre de cette année. Elle régnoit déjà dans 
le plat-pays, et se répandit de plus en plus; suite 
ordinaire des dévastations et des grandes misères. La 
plupart des villes en furent affligées pendant deux ou 
trois ans dans tous les Pays-Bas, quoique, peut-être à 
cause de la température du climat , elle n'y fit point des 
ravages aussi afireux que dans les pays chauds, la mor- 
talité tua bien du monde. De tous ces malheurs, le 
plus grand étoit réputé cet esprit de révolte qui s'é- 
toit emparé des troupes , sur-tout des Espagnols qui 
se mutinoient de temps à autre avec la dernière in-- 
solence. 

Le gouverneur les apaisa plusieurs fois, mais c'é* 
toit toujours a recommencer. Les états des provinces 
et quelques villes se mirent en devoir par des em* 
prunts et des voies extraordinaires de le secourir dans 
cet embarras; car, comme j*ai dit, on l'estimoit per- 
sonneUement, mais c'étoient des avances peu consi- 
dérables à proportion des grands besoins pour tous 
les arrérages qui leur étoient dûs. H reconnut lui- 
même que répuisemeiit qu'on objectoit étoit réel, 
et ce qu'il put amasser , il l'employa avantageusement 
pour faire quelques paiemens aux soldats, et les tenir 
sous les drapeaux. On a dit à sonhonneur , qu'en d'au- 
tres occasions, car ces remuemens étoient fréquens , 
tantôt d'un côté tantôt de l'autre, il employa, par 
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îuanière de dire^ son dernier écu , et qu'il fit fondre 
sa vaisselle pour apaiser ces séditieux. 

On^n'ignoroit rien de tout cela en Espagne, et l'on 
s'bbstinoit à n'y point apporter de remède. Il semble 
que le même esprit , qui inspiroit la rébellion aux 
troupes, contre leur coutume ordinaire, empéchoit 
les moyens de les ramener à l'obéissance , de les con-* 
tenter et de s'en servir, au risque pour l'Espagne de 
{>erdre, par le même abandon, les dix^sept provinces, 
le gouverneur , tant de bons officiers , et ses meilleures 
troupes. 

Le prince d'Orange et les confédérés, non moins 
bien informés de tous ces désordres et de la mauvaise 
situation des affaires , tâcbèreiit d'en profiter en pous- 
sant leurs conquêtes. 

Us ouvrirent la campagne en Gueldre \ Louis, comte 
de Nassau, et Henri, son frère cadet, menèrent d'Al- 
lemagne , avec Christophe , prince palatin , fils de l'é^^ 
lecteur Frédéric m, une armée deon^ à douze mille 
hommes. Le prince d'Orange marchoit de son côté 
pour les joindre; leur point de vue et de jonction 
étoit Nimègue, dont l'imé ou l'autre armée devoit 
s'emparer. 

Le commandeur de Requesens, qui tacha tant qu'il 
put de tenir ses troupes assemblées et dans l'action, de 
peur qu'on ne les battît en détail si on les voyoït se dé- 
bander, profita d'un de ces bons intervalles, où les 
Espagnols par quelque argent et par promesses étoient 
apaisés et de bonne volonté. Sanche d'Avila les mena 
en Gueldre , où côtoyant les ennemis de l'autre côté 
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de la Meuse, et voulant empêcher cette jonction qu'U 
prévoyoit, il paasa brusquement la rivière et se rangea 
en bataille sur la bruyère de Moock (Moockerheyde) 
près de Nimègue; il attaqua les ennemis, retranchés 
entre la Meuse et le Waal , si impétueusement qu'il 
les défit entièrement en deux heures de temps. Les Es* 
pagnols étoient au large dans cette plaine ou bruyère 
sans que le terrain les ^mtejQ. rien,, et ils se surpas- 
sèrent pour réparer leur mutinerie. La déroute fiit 
complète du coté des ennemia, les trois che& restè- 
rent sur la place, tués ou foulés par les chevaux, du 
moins leurs corps ne furent point trouvés depuis. L'ar- 
tillerie , le bagage , et plus de morts que de prison-* 
niers, en furent lie^ trophées. 

Cette victoire fut remportée, le i^ d'avril ^^'j^^ 
et auroit dû naturellement avoir de grandes suites, 
mais il fut impossible d'en profiter, et tout le fruit 
en fut perdu par une nouvelle sédition des Espa-^ 
gnols. 

Us se révoltèrent ouvertement contre d'Avila, se dé^ 
bandèrent et vinrent par. grosses troupes à Anvers, ou 
ils furent reçus par ceiix du château ; çt s'étant joints , 
ils se firent un Eletto ou chef, à qui ils fireAt ser-r 
ment , avec de terribles menaces contre tous ceux qu'ils 
croyoient tenus de les payer de leurs arrérages. 

Par l'eptremise de ceux d'Ai^vers et moyennant 

quelqu'argent, on les apaisa encore une fois; l'ao^ 

commodément se .fit, et le commandetur envoya la 

plupart de ces mutins m siège de Leyden, en Hol- 
lande. 
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Cette ville se tpcÀivoit bloquée dépuis quelque 
temps. On a vu que Don Frédéric de Tolède, fils 
du duc d'Albe, avoit, l'année passée, pris Haerlem, 
après un siège opiniâtre ; il ^uroit bien voulu entre-^ 
prendre encore le siège d'Alckmar, capitale de la Nord- 
Hollande, et se mit en devoir d'y marcher et de l'in- 
vestir. Comme il avoit souillé sa victoire par des in- 
fractions et des cruautés déplacées , au mépris de 
la capitulation de Haerlem, et qu'on avoit im autre 
exemple de semblables barbaries, exercées à la prise 
dû Naerden, les Espagnols reconnurent que le dé^ 
sespoir des habitans ne permettoit point de se flat- 
ter d'emporter la moindre bicoque , qu'à la pointe de 
l'épée. Leur mauvaise politique avoit tout gâté, ii 
n'étoit plus question d'espérer des conquêtes faciles. 

Don Frédéric trouva Alckmar résolue à se bien dé- 
fendre. Cette disposition , son armée £brt diminuée et 
l'approche de l'hiver , l'obHgèrent à lever ce siège ; 
en se retirant , il occupa qjiielques postes qu'il fortifia 
dans le pays', qui coupoient la communication dea 
villes^ et qui sembloient incommoder et menacer. Ley- 
den 5 c'en ètoit assez pour faire mieux pourvoir cette, 
grande avilie des anunxtîons de guerre et de bouche 
nécessaires pour un, long: ^iége ^ mais cela fut trop 
négligé au commencement , et quand les Espagnols , 
à la campagne suivante , l'investirent de plus près y 
il n'étoit plus temps. "^ 

Us enfermèrent cette ville de tous côtés de forts 
et de fortins, pour la réduire par famine. Ce fut là 
que le commandeur de Requesens envoyia les mutin» 
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qui s'étoient révoltés en Bf iibaii|t , pour les tenir en- 
iemble et leur donner de Toccupation. 

. Ce rentort fit pousser les approches aux assiégeans ; 
les assiégés se défendirent en désespérés, mais à la fin 
Us enrent à combattre la faim et la disette , qui les ré- 
duisirent à une telle misère, et y tuèrent tant de monde, 
qu'on prétend que la famine de Leydw surpassoit celles 
qu'on trouve dans l'histoire, dans les sièges de Jéru- 
salem, de Samarie etdel Sagonte. 

' Les voisins , informés de leurs besoins , avoient fait 
plusieurs ^ôrts pour les secourir par l'envoi de vi- 
vres, mais sans succès. Dans cette dernière eiLtrémité, 
fut prise une résolution que le désespoir seul pouvoit 
dicter, sur œ mauvais principe, qu'il vaut mieux pays 
gâté , que pays perdu» 

Le pays coupé aujourd'hui par tant de canaux ar- 
tificiels, l'étoiten ce temps^^là plus rustiquement, mais 
toujours par les eaux des mêmes ruisseaux qui com- 
muniquent aux rivières , le Rhin , l'Issél , la Meuse, 
qtii vont se décharger dans l'Océan. Toutes ces terres 
basses n'étoient isouténues et maintenues que par des 
levées et des digues. M. de (jombreville a &it depuis 
une description de la Hollande en vers hbres , asse^ 
badins, La première strophe semble bien expliquer 
cçtte situation: 

Quand dans ce pays au niveau , 
OU la terre en péril est plus basse que Veau , 

Je vis trente villes rustiques 
Fofmer un seul état , de tant de républiques , 

Q^ chacun est maure chez soi ; 
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Ce peuple me parut {ians ces lieux cu/uaUques ^ 
Un reste libertin des grenouilles antiques 
Qui ne voulurent pas de roi. 

Ces digues farent percées en plusieurs endroits 
à la fois y Tinondation se fit sentir aussitôt , des cen- 
taines de petits bateaux plats , partis de toutes' les vil- 
les du voisinage chargés de provisions, abordèrent à 
Leyden , et ravitaillèrent d'abord cette ville affamée. 
U survint un vent nord-ouest qui , à la plus haute ma- 
rée,£t entrer la mer sur les terres et submergea le pays 
vingt lieues à la ronde; G'étoit un dégât horrible pour 
longues années , mais la violence des eaux emporta 
forts et redoutes , noya le camp des assiégeans et plus 
de mille hommes ; le reste tacha de se sauver en aban- 
donnant canon et bagage , et chaudement poursuivi 
par les vaisseaux ennemis. 

Cette défaite fut célébrée dès lôrs à Leyden , 
tous les ans le 3 d'octobre , jour de sa délivlrance» 
C'est à son occasion qu'on frappa plusieurs médailles ; 
quelques-unes représentent , à l'imitation de l-JEcri- 
ture sainte , les Espagnols défaits par l'ange exter- 
minateur. 

La levée du siège de Leyden décida du sort^ de la 
Hollande , comme la prise de Middélbourg aveit dé- 
cidé de la Zélande. Bans la première, il ne resta 
bientôt à l'Espagne que Schoonhove et Amsterdam , 
qui fut tenue encore quelques années par les Espa-^ 
gnols ; le prince d'Orange ne s'en rendit maître j par- 
tie par force , partie par adresse , qu'en iS^S. 

L'on a vu le soulèvement des Espagnols à l'issue 
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d'un bon succès comme d'un mauvais ; ils se révol- 
tèrent après la victoire de Mockerlieyde. Après cette 
déroute de Leyden , le débris de leur armée, la rage 
dans le coour , se mutina avec plus de fureur que ja- 
mais ccoitre leurs officiers, sur-tout contre Sanche 
d'Avila , qu'ils faillirent massacrer , et qu'ils traînè- 
rent avec eux lié et garotté , ayant encore choisi tu- 
multueusement un Ëlello entre eux. 

Ces séditieux, prirent la route d'Utrecht , où ils al-« 
loient se payer par leurs mains , cooune ils s'en van- 
toienty faisant par-tout le plus affreux brigandage, en 
yéritabks maraudeurs. 

Ce fut dans ces environs qu'on trouva moyen de leur 
faire toucher de l'argent, et que derechef on les ramena 
a l'obéissance. Ils parurent si bien apaisés qu'en l'aur 
née iS^S ils se piquèrent de^ valeur , et comme pour 
expier les désordres passés , ils firent plusieurs expé- 
ditions du côté de Gueldre et d'Over-Issel , où ils pri- 
rent quelques villes , telles que Buren , Montfort , As--- 
peren , Heukelom , Leerdam, 

Le commandeur , qui avoit toujours l'œil sur la 
Zélande pour y reprendre pied , n'a voit point de flotte 
en état de ' disputer la mer aux Zélandois. U se 
servit d'un autre moyen pour y recommencer la 
guerre , et faire quelque établissement. Ce qu'oie 
Qomme Zélande , consiste en plusieurs iles grandes et 
petites, contiguës plu$ ou moins les unes aux; autres* 
U y avoit des bras de mer guéables à basse marée. On 
tenta par ce moyen une entreprise sur les îles de 
ScauMreçi et de Duveland, L'île de Scauwen contiçnt 
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deux villes , Ziriczée et Brauwer&-Haeven. Le prince 
d'Orange découvi'it ce dessein^ et envoya promptement 
un renfort à la garnison à Ziriczée , et quelques vais- 
seaux armés dans ces détroits , qui à haute marée 
étant à flots , et à basse marée à fond , empèchoient le 
passage. 

Les Espagnols , parmi tant de dangers , entrepri- 
rent le passage avec une intrépidité étonnante. L'avant- 
garde passa en nageant et en combattant ; une bonite 
partie du corps qui suivoit fut tué par les ennemis ou 
noyé, parce que la marée haussoit déjà; l'arrière-» 
garde rebroussa chemin ; on mit pied à terre , et on 
s'empara des deux îles Scauwen et Duveland, 

Le commandeur don Louis étoit sur le lieu à en- 
courager ses gens ; et le pas étant franchi , ils reçu- 
rent des renforts pour s'y maintenir y et entreprirent 
même le siège de Ziriczée , qui en est la capitale. 
Ce passage se fit la nuit du 38 au 29 septembre 15^5 ;^ 
et son succès fut regardé comme un miracle, au tra- 
vers de tant de périls qu'il falloit essuyer pour en ve- 
nir à bout. 

Le P. Strada déploie ici toute sa rhétorique pour eïi 
faire une narration pathétique et touchante, à laquelle 
il mêle des harangues, des comparaisons avec les p^ssa-* 
ges dangereux de quelques illustres Romains en sem- 
blables occasions ,. et même des augures et des signes 
célestes, à la façon de Plutarque et d'autres his- 
toriens. 

J'ai dit que Ziriczée étoit la capitale de ces lies, mais 
c'en étoit aussi l'unique forteresse» On prévoyoit uue 
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opiniâtre défense et un long siège, qui seroit traversé 
par tous les accidens que pourroient employer les Zé- 
landois avec leur supériorité par mer. 

Cependant don Louis en commanda le siège , qui 
fut commencé ayec l'hiver de cette année; comme 
il n'en yit pas la fin , et que ce fut sa dernière ex- 
pédition , avant de venir à sa mort , je ferai mention 
d'un congrès pour la paix, qui s'ouyrit sous son gou- 
vernement , dont j'ai omis de parler ci<levant en ordre 
de temps 9 puisqu'il arriva en i574- 

L'empereur Maximilien U en avoit ménagé l'ou- 
verture par ses bons offices et ses instances. Ce congrès 
se tint à Breda. L'empereur y avoit envoyé , de sa 
part, les comtes Gunther de Swartsenburg et de Ho- 
benloe , tous deux beaux-frères du prince d'Orange. 
Pour le roi d'Espagne , étoient le comte de la Roche , 
le seigneur de Rassengien , Arnout Sasbout , chance- 
lier de Gueldre , Corneille Suys , président titulaire 
de Hollande , le docteur Leoninus et le secrétaire la 
•Torre, Et pour le prin(^ d'Orange et les états de Hol- 
lande, Zélande, etc., les S" Van den Dorpe, Marnix 
de S** Aldegonde, Van Zuylen, Van der Does , Junius , 
Van der Myle et Paul Buys , pensionnaire de Hollande. 

Malgré cet appareil , comme on n'étoit convenu de 
rien, et qu'il n'y avoit aucun préliminaire arrêté , le 
point de religion ne put s'accorder. Le roi ne vouloit 
permettre que la catholique ; les Hollandois vouloient 
permission pour la réformée. Ainsi , après trois mois 
de négociations infructueuses , le congrès fat rompu , 
et on n'en parla plus^ / 
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Le commandeur gouyerneur-général^ qui anîmoit 
extrêmemeut ces premières conquêtes et le siège de 
Ziriczée, avoit passé l'hiver en ce canton-là. A la fin 
de février, il reçut avis que la cayajerîe {espagnole 
menaçoit , en Brabant y de se mutiner ; il passa la mer 
et se rendit à Bruxelles. La veille de son arrivée ^ il 
fut saisi d'une fièvre ardente avec de très- mauvais 
symptômes; il en mourut le surlendetnain 5 de mar» 
1576. On s'aperçut d'un bubon sur l'épaule, qui l'a 
fait soupçonner atteint de la contagion. 

CHAPITRE II. 



Le conseil-d'ëtat prend le gouveraernent gënëral Ses Pays-Bas. JLe roi 

confirme ce gouyemement par intérim. 



.Avant de venir au récit de ce fait intéressant, ili5;6, 
me semble à propos de faire une remarque sur l'époque 
de cette année , qui importe beaucoup à l'histoire en 
général , et à celle des Pays-Bas en particulier. 
' Le premier jour de janvier de cette année iS^ô, 
fut le jour du nouvel an. L'usage ou le st/le des siècles 
précédens étqit tout autre ; en nommant ceci sljrle ^ je 
ne parle pas du vieux et du nouveau style, à l'occasion 
duquel plusieurs nations sont encore en différend , et 
dont l'explication se trouve dans la réformation du 
calendrier, le retranchement des jours, et ce qu'on 
appelle la correction grégorienne. 
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Je ne parle pas non plus des anciennes contesta— 
tions dans réglise pour fixer le jour de PÂque. Il 
suffit de dire que l'usage presqu' universel, * celui de 
France et des Pays-Bas , étoit de commencer l'année 
la veille de Pâque , après la bénédiction des fonds 
baptismaux. Or, la fête de Pâque étoit mobile, et 
pou voit varier depuis le 2 a «mars jusqu'au ^5 avril. 
On étoit donc obligé , en citant, la date entre ces deux 
époques , d'ajouter toujours : avant Pâque ou après 
Pâque , et à Pâque , quand c'étoit le jour même. 

Jacqu^8 de Meyer ou Meyerus, qui a écrit avant 
qu'on changeât cet usage , un très-bon livré intitulé 
annales Flandriœ^ sentoit cet inconvénient , et l'a 
voulu prévenir. A chaîque année qu'il traite , il a mis 
à la tête, par exemple : 

M. CCCC. X. Pascha XXIII. Martii. 
M. CCCC. XL Paseha XII. ^pnlis. 

Il falloit de pareilles précautions ou celles ci-de- 
vant ; à moins de cela l'omission de cette circonstance 
dans les actes publics ou privés , et dans les papiers 
,de famille, pouvoit causer de grands préjudices. Dans 
la lecture deis écrits et des imprimés de ce temps-là , 
on rencontre souvent des contradictions répugnantes 
qui ne peuvent se résoudre qu'en recourant à la Pâque 
de ces années. 

Il est étonnant qu'on soit revenu si tard d'un tel 
usage. En France , le roi Charles IX le corrigea par un 
édit de l'an i563, ordonnant que l'année «s'ouvriroit 
au premier janvier, ^ 
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Le roi Philippe II Fordonna de même par un édit 
donné à Madrid le 16 juin 1675, pour Tantiée pro- 
chaine , qui fut reçu et publié par-tout. 

Le premier jour de Tan 1676 fut donc le premier 
de janvier , et on l'observe depuis. 

La mort du commandeur , à laquelle on ne s'atteur 
doit pas, causa de nouveaux embarras. Il avoît songé 
à commettre provisionnellement au gouvernement 
les comtes de Mansfelt pour le miHtaire , et de Bart- 
laimont pour le civiL 

n avoit témoigné son intention là--dessus , mais la 
maladie l'accabla tellement , et sa mort fut si précipi- 
tée que s'il y eût un instrument dressé pour cette fin , 
le temps ne permit pas d'en faire lecture ^ et au com^ 
mandéur mourant de le signer. Ainsi le gouvernement 
absolument vacant parvint au conseil-<l'état. Peut-^ 
être que les comtes.de Mansfelt et de Barlaimont^ 
qui connoissoient l'épineuse conjoncture des affaires , 
n'étoient pas trop pressés de s'en charger , du moins 
ne firent -ils aucune démarche pour se prévaloir 
des bonnes intentions du défunt gouverneur en leur 
faveur. 

Le conseil-d'état prit donc les rênes du gouverne- 
ment au nom du roi , et ses premiers soins furent 
d'en donner promptement l'avis à sa majesté par des 
courriers qu'on dépêcha en Espagne. 

Ce conseil étoit pour lors composé de huit à neuf 
personnes , dont on fera un détail raccourci. Philippe 
de Croy , duc d' Arschot , étoit à la tête , mais souvent 
absent ou occupé ailleurs j le comte Pierre Ernest dç 

TOME I. 32 
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Mansfelt le suivoit eu rang; h comte de Barlamumt, 
chef des finances, Maximilien de Gand, baron de 
Rassinghien , étoit ausai un des cbuefs des finances; il 
fut fait après comte d'Isenghien; les princes de Mas- 
mines et d'Isenghien d'à-f)résent sont ses descendans. 
Voilà les cavaliers*. 

Viglius ab Ayta , sur ses instances ^ avoit été dé* 
chargé depuis quelques années de la chef-^présidence 
du conseil privera condition toutefois qu'il continuerait 
de présider au conseil-d'état. Il ne fréquentoit pas le 
eonseilpour ses infirmités; il faisoit pourtant les fonc- 
tions de la présidence, et l'on pwtoit les papiers chez 
lui. Arnoul Sasbout, seigneur de Spaland, étoit chef- 
président; il étoit de familier hoUandoise^ du Rhynland; 
il ayoit été chancelier, de Gueldre, et étoit devenu 
chef-président en je Sy 3, à la mort de Charles de Tisnac, 
qui revint d'Espagne du conseil suprême, et avoit 
succédé ,à Viglius, lors de sa démission. 

Christophe d'Assonville étoit natif d'Arras; il avoit 
servi au conseil privé dès l'an i556. Les deux der- 
niers au conseil-d'état étoient Louis Del Rio et Jérôme 
de Ruéda ou Roda. Ib a voient été tous deux du con- 
aeU des troubles, sous le duc d'Albe, et, àlasuj^es- 
.sion de ce conseil, ils fixrent placés au conseil-d'état 
par le feu gouverneur Requesens. On a voulu soute- 
nir que Del Rio étoit entré au conseil jM-ivé et non 
dans celui d'état , mais le contraire paroît par les lettres 
de Viglius ; c'est lui qu'il nomme Doctar Ludopicus, 
Doctor Hispanus , Ryus et Ryortus. 

Pour Jérôme de Ruéda , il étoit avec les troupes j 
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•â Apvers il s'intrigua dans les mutineries des Es- 
pagnols, tantôt pour les exciter et tantôt pour les 
apaiser. Tl donna à la fin la comédie , prétendant que 
le conseil-d'état étoit dans l'oppression; il s'arrogea le 
titre dé gouverneur-général par intérim , fit faire des 
sceaux et donna des décrets de sa façon au nom du roi. 
Sa vanité lui attira un grand ridicule^ le conseil- 
d'état cassa tous ses actes ft mesure qu'ils parurent \ les 
Espagnols eux-mêmes le sifflèrent. 

Pendant' que le conseil-d'état étoit à prendre ses 
premiers arrangemens et s'oceupoit de cette nouveile 
administration , ^ la mort du commandeur avec le chan- 
gement qui venoit d'arriver furent connus en Espagne. 

On y fut étourdi de cet événement imprévu. Le 
Toi irrésolu consulta ses ministres , jusqu'au nonce du 
pape, sur les mesures à prendre. Joachim Hopperus , 
duquel il est plus amplement parlé ci^lévant, fut con- 
sulté en particulier. Il étoit parvenu par degrés à 
présider et à tenir les sceaux au conseil suprême des 
Pays-Bas et de BourgQgne. Il a voit su plaire en Es- 
■Jmgne, et s'y étoit acquis de la réputation et du cré- 
dit. D'ailleurs on y étoit beaucoup revenu de l'inflexi- "^ 
ble préjugé de ne point se rapporter en rien aux 
gens du pays. On ne cherchoit qu'à trouver des voies 
d'accommodement et à pacifier les difierends. 

Hopperus crut en avoir trouvé les moyëùs, et 
rendre un grand service à son maître et à sa patrie. 
H conseilla au roi de confirmer le conséil-d'état dans 
le gouvernement qu'il avoit pris par intérim , et sans 
Testriction. H dit au roi que cette marque de con- 
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fiance lui réconcilieroit tous les habitant ; que tous ceux 
qui composoient le conseil-d'état étoient des premiers 
cavaliers du pays ^ ou des gens absolument déyoués 
au service , et que le choix de sa majesté avoit promus 
de charge en charge ; qu'en tout cas on feroit cesser 
cet établissement quand on voudroit, en envoyant 
un gouverneur ; que tous ces messieurs, gens du pays, 
et qui le connoissoient à "fond, y avoient des habi-^ 
tudes et mille fiaicilités de se tirer des embarras dan-^ 
gereux où l'état étoit engagé , et d'aplanir les obsta-^ 
eles à la paix, à l'union. 

Le roi goûta ces raisons et • voulut bien s'y confor- 
mer , et dès le ^4 ^^^^ il ^^ prit la résolution , contre 
sa maxime ordinaire de procéder plus lentement. 
Par lettres de ce jour, il notifia èette confirmation 
au conseil-d'état, aux prélats, nobles et villes des 
provinces respectives , et ce par provision jusqu'à l'ar- 
rivée de don Jean d'Autriche qu'il avoit nommé gou-* 
verneur des Pays-Bas* 

Le raisonnement d'Hopperus et de ceux qui pen-. 
soient comme lui , étoit en efiet très-*plausible et très» 
judicieux , et le consentement que le roi y donna ^ 
flatta bien des gens» Mais dans la suite cette disposi- 
jition, par un enchaînement latal , tourna encore mal 
pour le bonheur et la tranquillité de ces provinces. 

Le conseil-d'état, à peine coxifirmé de cette manière ^ 
s'appliqua à trouver des fonds pour le paiement des 
troupes 'y car les Espagnols , plus insolens depuis la 
mort du gouvemeiu* , menaçoient d'envaliir le plat- 
payi et les villes^ UTaJloit encore fournir au siège de 
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Ziriczée qui contiuuoit , ainsi que son opiniâtre dé- 
fense. 

On imagina quelques moyens de nouvelle imposi-* 
tion, qui firent murmurer les peuples. Le résultat 
des résolutions prises a voit 'passé par trop de contes- 
tations, la différence des sentimens causa des divisions^ 
internes , Fexécution des ordres n'eut poipt la vigueur 
qu'il falloit dans une crise pressante d'affairés. 

Bientôt le public fut informé de la division <|ui ré- 
gnoit entre les membres ; on prit parti en les dési- 
gnant : les uns étoient nommés Espagnols , les autres 
patriotes ; le respect diminua visiblement. On censura 
leurs actions, et le mépris succéda bientôt après* L'avi- 
lissement d'une autorité mal soutenue donna matière à 
d'autres embarras. Les états des provinces, à dessein 
de s'ingérer dans le gouvernement, commencèrent à 
demander une assemblée générale , sous prétexte du 
bien public. Des particuliers nourrissoient des projets 
ambitieux, et en préparèrent l'exécution, pour profiter 
des troubles. 

Le grand ressort qui faisoit mouvoir toute la ma-~ 
chine , n'étoit plus si caché. Le prince d'Orange étoit 
au voisinage, trop instruit 'et trop habile homme, pour 
ne point profiter d'ime telle conjoncture , dont il avoit 
lui-même tracé le plan et dirigé l'opération. 

Depuis dix ans qu'il avoit pris ses mesures , il les 
voy oit prendre pied peu à peu; malgré beaucoup de 
revers qui auroient déconcerté tout autre , il ne se 
départit jamais de son dessein qui, insensiblement et 
avec le temps , vint à son point de maturité. 
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En eSétj contre le duc d'Albe, il avoit fait une 
campagne frayeuse qui n^avoit point réussi ; au corn— 
mencemeot de la guerre , setilement ayoit-il fait voir 
aux peuples qu'il leur tendoit les bras, pendant que soQ 
ennemi les désoloit par ses persécutions et ses cruautés* 

Ses premiers efforts ne tendoient qu'à s'assurer d'uuQ 
possession ou place de guerre ; quelque temps après y 
il eut plusieurs forteresses, et deux ou trois province^ 
à sa disposition , avec une supériorité de forces sur mer. 

La puissance et les richesses de l'Espagne, qui au-- 
roient dû l'effrayer dans son entreprise , avoient dis^ 
paru en ce peu d'années. Ces vieilles troupes espa-^ 
gnôles si vantées et si formidables, étoient fondues et 
extrêmement diminuée. Il voyoit ces troupes déchirer 
leurs propres' entrailles, par leurs fréquentes nmti^ 
neries et leurs soulèv^mens; et pendant qu'elles ra-^ 
vageoient le paysan corps, leshabitans les assommoient 
en détail. 

Enfin , après la mort du commandeur , il voyoit un 
gouvernement foible et timide , qui, loin d'agir oITen-r 
sivement, nepouvoitpâs suffire à ses besoins, qui 
étoit mal servi par ceux qui dévoient le faire respecter 
et craindre , ensuite de leur devoir et de leur serment ^ 
et que ceux qui le composoient s'cnteodoient si peu 
qu'il en devint méprisable. 

Voilà comment l'ouvrage du prince d'Orange avec 
le temps et quelques hasard^, monta au comble comme 
par échelons ; il semble que pour arracher les dix-sept 
provinces à la monarchie d'Espagne , )il ïi'y avoit plus 
qu'un pas à faire« , , 
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Ces proyinces:étoie&t pleines d'amis, d^adiMrateurs 
et d'émissaires du prince; on suivoit ses ayis et ses o]> 
dres y et tons ces gens se mirent en jeu. 

La brutale insolence >des Espagnols mutinés con- 
cottroit à les faire chasser du pap, ou i les f^ire périr. 
Le conseil-Hl'état ne pouyant pas les payer , ne pouvoit 
aussi réprimer leurs excès , ce qui excita les clapieurs 
vulgaires ^ comme si ^elques-uns du conseil-d'état 
s'entendôient aycfc eux, pour les laisser piller impu- 
nément. 

Au vrai , leur brigandage deyint atroce et barbare ; 
ils ayoient courageusement soutenu le siège dé Zirio- 
zée , ils y ayoient perdu du monde considérablement. 
La ville , apréf^ un siège de neuf mois , et après avoir 
souffert tout^ les extrémités de la faim et de la misère y 
s'étoit rendue le premier juillet; mais à peine en étoient- 
ils les ntaitres, qu'ils se soulevèrent et l'abandon- 
nèrent. Montdragon, qui en étoit fait gouverneur, 
ne put les contenir ; on leur destina les cent mille 
francs que ce^te malheureuse ville devoit fournir ; ils 
ne voulurent pas attendre, et les Wallons qui étoient 
restés en garnison, reçurent la somme. Les Espagnols 
Payant su devinrekit furieux; ils maltraitèrent leurs 
officiers , se jetèrent en Brâbant comme des loups affa- 
més , menaçant BruxeUes , Ant^ers , et piUant bourgs 
et villages*, tout C0 qui s'écartoit de leurs grosses trou- 
pes étoit massacré par les paysans. Ils joignirent , après 
un grand détour , les autres Espagnols mécontens , qui 
étoient à* Assche , entre Bruxelles- et Alost. Leur con- 
duite insensée fit perdre Ziriczée trois mois après sa 
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reddition. Montdragon l'abandonna ne pouvant plua 
s'y maintenir, et en revint avec sa garnison v^allcmne, 
en délaissant toute l'île et même son artillerie. - 

Avant que le désordre fut monté à cet excès et dès 
la fin de juillet y le conseil-d'élat ne put tenir contre 
les plaintes et les menaces qui venoient tous les jours à' 
ce sujet ; toutes les vUles armoient leurs boui^eois et 
demandoient à lever du monde. A Bruxelles les états 
de Brabant , la plupart des villes soutenues de la mul- 
titude y jusqu'aux femmes, firent deâ rumeurs si tumul- 
tueuses qu'ds obligèrent le conseil-d'état à déclarer 
les Espagnols rebelles , ennemis du roi et de la patrie. 
Ce placard fut envoyé dans les provinces; en Flandre 
on l'attendoit avec tant d'impçitience que la publica--* 
tien s'en fit, à sa réception , à Gand le a9 juillet au ma-« 
tin , quoique ce fût un dimanche. 

Ce placard étoit au nom du roi , comme les autres 
actes du temps. Rien de plus singulier que de voir le 
roi d'Espagne déclarer ses Espagnols mutins, traîtres,^ 
perfides et rebelles , ordonnant à ses sujets des Pàys^ 
Bas de courir sus , de les exterminer par**tQut où ils 
les trouveroient armés , avec défense de leur fournir 
secours ou vivres, autorisant les communautés et toua 
autres à s'assembler , à s'associer au son du tocsin et 
de la caisse , à l'eflfet que dessus. 

Cette proscription fut émanée un jour ou deux après 
la surprise d'Alost, Les mutins jusque^-làs'étoient can- 
tonnés à Asscbe, où ils foulèrent le pays d'alentoui% Le 
comte de Mansfelt , Juben Romero et tous les géné« 
raux leur faisoient des propositions ; Jérôme de Roda 
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y alla lui-même avec plusieurs autres ^ mais ils reje^ 
tèrent tout accommodement. 

Le 25 juillet 1 576, ils marchèrent de grand matin à 
Alost , et attaquèrent cette ville , en ce temps-là asses 
tien fortifiée ; ceux de la ville se défendirent à l'aide 
des paysans des environs , qui malgré plusieurs as-* 
sauts gardoient le pont sur la Denrer Au premier bruit 
de leur jnarche, on leur envoya du secours de Bruxelles 
et de Gand, mais il vint trop tard; les Espagnols , aprè^ 
avoir combattu durant la plus grande partie du jour, y 
étoient entrés par la trahison d'un paysan y qui leur, 
enseigna une maison particulière , laquelle avoit entrée 
aur les prairies. Us mirent d'abord les magistrats et 
les principaux bourgeois en arrêt , pendirent un offi^ 
cier du roi et occupèrent toutes les maisons , réservant 
le pillage pour le départ ; ils exigèrent des contribu- 
tions de tout le pays d'Alost , et firent des excursiona 
jusque sous Bruxelles et Gand. 

Ce fut sur ce fait que la proscription lut publiée 
de l'aveu de Roda même et des autres officiers-géné- 
raux. Le conseil-d'état avoit été obligé en même tempâ 
de convoquer les étatsr-généraux des provinces, qui 
sans cela se seroient assemblés d'eux-*-mêmes , comme 
il parut bientôt. 

Tandis que ces épouvantables désordres régnoieût 
dans le pays , que les villes faisoient travailler à leurs 
fortifications et le voient des troupes , arriva une der* 
zéère scène à Bruxelles , la plus hardie' de toutes ^ 
et qui paroissoit concertée de plus loin. 

Comme l'on soupçonnoit toujours quelquea-*uns du 
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eonseil-d'état d'intelligence avec les Espagnols , l'on 
entreprit un coup de main , en insultant ce conseil 
même pour en £ûre cesser l'autorité par une violence 
outrée» 

Le 4 septembre de la même année , le conseil-d'état 
assemblé , ainsi que le conseil-^privé , le sieur dô Gli- 
mes y grand-biâlli du Brabant vrallon y comme lieute- 
nant du baron de Hèse, gouverneur de Bruxelles , et 
de l'aveu des états, a*^on dit, vint accompagné de 
4oo soldats, se présenter à l'assemblée, en arrêta 
fous les membres présens dans ce lieu sacré même , 
et les amena tous prisonniers* 

On en fit de même au conseil-*privé , avec une dis- 
tinction marquée entre eux tous. Le duc d'Arscbot ne 
se trouvoit pas au conseil oe jour-là, étant incom- 
modé et au lit ; mais on a dit qu'il étoit averti pour 
ne s'y point rendre, Yiglius gardait la maison depuis 
long-^temps pour ses infirmités , et ne fut point in-- 
suite cbez lui , comme quelques-uns l'ont dit. U ne 
survécut guères à ces derniers troubles , et décéda à 
Bruxelles le 8 mai iSyy. 

Il est dit dans les Mémoires de Jean-Baptiste de 
Tassis , intitulés : Commentaria de TumulUbus Bel- 
gicis sui temporis, que M, Hoynck de Papendrecht a 
donnés au public dims %es^nalecia Belgica^ lib. III j 
que le seigneur de Glimes , jeune bomme et ennemi 
juré des Espagnols , quand il alla faire cette violence 
avec ses gens armés , trouva la cbambre où le conseil- 
d'état étoit assemblé , fermée , et qu'il fit enfoncer la 
porte avec des barreaux de fer , qu'il avoit fait ap- 
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porter à ce dessein ^ d'autres contemporains ^ometteot 
cette circonstance. 

Charles de Croy , marquis de Havre , frère du père 
du duc d'Arschot , étoit en conférence avec eux j il 
étoit nouvellemeiit venu d'Espagne j car çeinx du con-- 
seil-d'état y donnoient avi« de temps en tepaps des terri- 
bles embarras où ils se trou voient. Le marquis de 
Havre y avoit été à ce dessein , et us^ de leurs collé-» 
gués , le baron de {lassinghien étoit parti avec le sieut 
le Vasseur de MoricQsart , avec une pareille conmiis- 
sion pour l'Espagne, l'avant-vêille de cette algarade. 

Il semble que la cour d'Espagne étoit . retombée 
dans sa première léthargie ; on ne répondit à tous ces 
pressans messages que par promesse que don Jean se- 
roit envoyé au plus tôt, et qu'il remettroit tout en or4re^ 

La distinction qu'on marqua en cette tumultueuse 
entreprise du 4 septembre , fut qu'on ne dit rien au 
marquis de Havre, au chef-président Sasbout, ni à 
quelques autres ; mais les comtes de Mansfelt et de 
Barlaimont furent menés à pied environnés, de halle-n 
bardiers à la maison des Boulangers {het JBroot-huysf: 
sur la place. Les conseillers d'Assonville et Del Rio 
furent arrêtés aussi , menés au travers du peuple , et 
logés dans un cabaret; deux ou trois du conseil 
privé fiii*ent arrêtés de même avec les secrétaires de. 
Berti et Scarenbergh ; mais^ on laissa aller les autres 
au logis. 

La plupart des prisonniers en quelques jours , moins 
ou plus , eurent permission de.retourner chez eux en 
y gardant les arrêts , hormis le docteur Del Rio, qui 
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fat tiré an cabaret où il étoit détenu, pour être mené 
au Treurenberg. 

Cette entreprise hardie contre les conseils les plus 
respectables , se fit à la vue du peuple qui y applau- 
dit sans autre tumulte , et Faction toute noire qu'elle 
étoit ne ftit desavouée par personne. 

Elle servoit de signal à d'autres scènes qui paru- 
rent préparées d'avance , et dont le grand but étoit 
de changer la forine du gouvernement. 

Les états de Brabant avoient envoyé à Gand deux 
député»; tm gentilhomme nommé Mesnage, député 
des états de Hainaut, s'y trouva en même, temps ; on 
pria ceux de Flandre qui étoient à la tête , d'assem- 
bler incessamment les états-généraux de leur pro- 
vince. La chose s'accorda sans difficulté. Je laisse à 
juger si l'on y étoit préparé. La convocation se fit le 
9 septembre , et cinq jours après , le 1 4 du même mois 
1576, l'assemblée générale .se tint à Gand. 

L'ouverture s'en fit par une déclamation véhémente 
contre les Espagnols , leurs cruautés , leurs dépréda- 
tions, le dessein &rmé que cette nation, ennemie de 
tout temps des Flamands , ne pouvoit plus dissimuler 
d'envahir les Pays<-Bas et de les réduire en pays de con- 
quête. La proposition fut, s'il ne convîendroît pas de 
les attaquer par-tout, de les chasser hors du cercle des 
provinces , comme perturbateurs du repos public , et 
de s'unir pour cette fin étroitement avec le Brabant ^ 
le Hainaut et les autres états et provinces qui vou- 
droient concourir à un dessem si salutaire, et d'en- 
Yoyerpromptement à cet effet des députés à Bruxelles. 
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L'assemblée étoit nombreuse et complète y les évé-. 
ques y les prélats firent grande difficulté sur la pros-^ 
çription de toute une nation j et proposjèi^ent de n^ 
comprendre que ceux d'Alost; mais on leur fît voit 
l'impiété et le sacrilège qu'ils veneient de commettre 
sur l'abbaye d' Affighem ; 4es meurtres et les incen-» 
dies que d'autres Espagnols faisoient du coté d'An-^ 
vers y au pays de Waes p et jusques aux portes d» 
Gand ; enfin les nobles et tant dd députés des yillea 
prirent l'affirmative pour une proscription générale y 
que la résolution passa sans autre contradiction. On 
a voit eu soin d'intimider les députés pendant la séance 
ett la délibération , par de fausses alarmes. La villes 
étoit en rumeur , le tocsin et les tambours se firent 
entendre y les bourgeois prirent les. armes , le br^i^ 
étoit que les Espagnols venoient d'Alost sur Gand ^ 
qu'on les voyoit déjà aux faubourgs^ le lendemain par 
reil bruit se réveilla. 

Les Flamands étoiént très-inquiets au regard du 
château de Gdixxd ; on avoit presque toujours à crain? 
dre que les Espagnols, qui le tenoient encore, n% 
s'avisassent d'y admettre ceux d'Alost, pour venir fon* 
dre tous ensemble sur cette ville. Aussi, dès les pre-* 
miers mouvemens vers Alost, quand le comte de Rœux, 
eut jeté quelques troupes dans Gand et dans Bruxel-^ 
les , on renforça ces premières troupes nationales à 
Gand , et on les mit en état de les faire camper et. 
d'investir le château du côté de la campagne , pen-n 
dant que les bourgeois élevoient des barrips^4e« et fai^ 
soient le siège du côté de la. ville t 



35o TROUBLES 

Le siégé fut long , on manqua d'artillerie et d'au- 
tres provisions pour une semblable attaque. Le? régi- 
mens de Rœux et de Noyelles, qui gardoient les ap- 
proches au dehors, détachoient souvent pour d'au- 
tres expéditions. De plus , le temps calamiteux donna 
occasion à des soupçons et des méfiances ; on youloit 
entrevoir du mystère dans les démarches les plus sim- 
ples, et ce mal augmenta de plus en plus dans cette es- 
pèce d'anarchie qui suivit après. 
• Gomme il importoit beaucoup à la sûreté de la Flan- 
dre j que le château de Gand fût pris , et qu'on n'étoit 
point sans soupçon à l'égard du comte de Bœux et 
* d'autres généraux , il se trama sourdement une né- 
gociation pour d'autres renforts, qUi éclata bientôt. 
A considérer les affairés du temps, l'Espagne perdoit 
aux Pays-Bas non-seulement l'aflFectîon qu'elle pou- 
vait y avoir eu sous les règnes précédens, mais la 
crainte, l'obéissance et lé respect qu'elle y avoit voulu 
établir. 

Aux extravagances mal-entendues du duc d'Albe , 
succéda une négligence et xm abandon envers le com- 
mandeur de Requesens, qui la perdit de réputation. 
Les scandaleuses rechutes des troupes espagnoles , au- 
trefois si vantées pour leur fidélité et leur discipline , 
sembloient de commande. 

" On en inféroit ou une impuissance de la part de cette 
couronne , ou un dessein prémédité de vouloir ense- 
velir les Pays-Bas sous ses ruines. 
' A ces propos se réveillèrent tous ces pronostics dé- 
sastreux des années passées dans les trouifles, et que, 
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<lepnis dix ans, on crut voir se réaliser à chaque événe* ^ 
ment. Le prince d'Orange .parut le prophète du jour. 

Les premiers seigneurs, jaloux de ce prince , étoient 
néanmoins fort dégoûtés de l'Espagne et de tous les 
ordres de l'état ; depuis le grand jusqu'au petit cha- 
cun songeoit à la liberté , ou à un nouveau maître. 
Ces pensées dont on ne se fioit à personne , concou-*- 
roient à produire en général ' les démarches journal* 
lières qu'on vit éclore, qui alloient à ce but toujours 
couvertes de politique , de faux semblant et de gri- 
maces extérieures. 

L'on vient de voir Comment et par quel moyeti il fut 
procédé au changement de gouvernement , et à la 
suppression du conseil-d'étàt , dii moins de la faction 
espagnole. Les autres échantillons vont suivre. 

La Flandre qui n'avoit suivi le torrent et n'avoit 
convoqué ses états pour y prendre ces fortes résolu- 
tions, qu'après l'invitation des autres provinces, pou^ 
soit cependant une autre négociation plus importante , 
qu'un coup de main qui auroit pu manquer. 

Le baron d'Auxi passa à Gand , allant en Zélande 
pour y traiter de la rançon .ou du relâchement de 
son frère , le comte de Bossut, amiral, qui y ^étoit tou^ 
jours prisonnier , depuis qu'il fut pris en voulant se- 
courir M&ddelbourg sous le duc d'Albe , comme on 
a dit. 

Ce baron d'Auxi se chargea volontiers d'une com- 
mission , qui apparemment ne lui étoit pas inconnue , 
et d'une lettre de quelques principaux des états pour 
le prince d'Orange , qui étoit en Zélande. On y pro- 
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posoit un traité, et on demandoit du renfort pour 
forcer le château de Gand. 

Le prince répondit sur-le-^hamp et promit de foire 
partir le lendemain , à leurs secours , huit enseignes 
d'infanterie et quelques pièces d'artillerie. 

La commission du baron d' Auxi étoit du 2 1 sep- 
tembre; il partit ce jour-la pu le lendemain avec un 
avocat, nommé Michel deBacker , pour la Zélande : la 
lettre qu'ils porUiient étoit signée du comte de Rœux , 
des seigneurs d'Ognies , de Moucron , d'Herpe et 
d'Eecke , à l'instance des quatre membres qui of* 
Croient de signer aussi. Il parott qu'il n'en fut pas 
besoin, car le aS le traité fort sommaire fut fait et 
parfait ayec le prince. Le lendemain 2^ , les troupes, 
destinées marchèrent pour s'embarquer , et le aô au 
matin , on les reçut a Gand. 

Ce peu de foçon et cette promptitude font conce- 
voir que tout cela étoit réglé d'avance. 

Dans l'envoi de ces troupes auxiliaires , il y eut 
encore des incidens capables de le faire mlmquer. A 
peine d'Auxi eut-il conclu son traité qu'il reçut con- 
tre-ordre , et qu'il alla trouver le prince , pour lui 
dire que les membres avoient changé d'avis ; que si 
le secours n'étoit point en route , il ne devoit plus 
le soUiciter. Le prince et d'Auxi , qui en savoient plus 
loin peut-être , et par quelle complaisance on jouoit 
ce jeu-là, n'en firent ni plus ni moins, et le secours 
fut conduit par d' Auxi lui-même , qui le mena à Fies- 
singue , d'où il arriva promptement à Gand par le 
Sas. 
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A Filtrée de la ville, autre grimace; on fit mine de 
vouloir fermer les portes, mais un gentilhomme , Guil- 
laume de la KethuUe^ seigneur d'Assche, autrefois 
premier de Gand , fit semblant d'ignorer que les mem- 
bres avoient changé leur premier avis, et demanda avec 
hauteur pourquoi on fermeroit la porte aux amis qu'on 
avoit fait venir. Sans autre réplique , les gens du prince 
entrèrent et ftirent parfaitement bien reçus. 

Ils consistoient en huit enseignes , bonnes troupes^ 
et amenoient dix-sept pièces de canon de difierent 
calibre; ils étoient commandés par le colonel Temple, 
Anglois. On étoit convenu de la manière dont ils se 
conduiroient au Êiit de la religion ^ et il étoit pourvu 
à leur entretien. Leur conduite fut bonne et ils mi- 
rent d'abord la main a l'oeuvre contre le château , qui 
fiit battu en brèche. 

Madame de Montdragon , femme du gouverneur , y 
commandoit en l'absence de son mari; et, malgré une 
vigoureuse attaque, le château ne se rendit , par ca* 
pitulation^ que le 1 1 novembre suivant. Ce premier 
secours pouvoit monter à deux ou trois mille hommes; 
le prince avoit promis encore vingt-trois autres en- 
seignes, qui vinrent de jour à autre )et se répandirent 
par-tout, du consentement des provinces. 
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CHAPITRE III. 

« 

JLea éUtXa des proTÎnces prennent le gouyérnement des Pays-Bas, au 
nop âa roi« AUUii^c» «fec le piioscf d'Orange. Pacification de Gttid. 

\Sje. Tout ce qu'au a y^. jusqu'à pré^ut Hfi poixtoit pas 
rester en si }>eau pjiemm 3ans aller plus loiu* Cétôieiît 
les pren4ejs actes d'une pièce ÈSD^ière qu'U fâUcût aclie-» 
ver. Le ^enips a déyeloppé quel en étoit le directoire 
et }a fin. Je IV dit^ et il siera répété, qu'il n'est pas 
concevable que de ^i grande çlumigeui^ns se fissent si 
subiteu^ent, et qGiD^iin^ au li9pa>!d i sans une inteUi^ 
gence tpute préparé^ ^%.im dessein, présàédité. L'eîi- 
chaînement en fer^ la.4^^iW8^Wticio« ' 

Le mécontentement général étoit susceptihle de 
toute iippf essioi» et deis ôptrepi^s les plus violentes. 
Les Ë^agnpls, p^i* lei^r ioauv$iis.e conduite et leur 
brigandage , donuoieut aiopl^ sujet poijur 1^ fiiire chas r 
• ser du pays , çt ou y étoit résolu ; nais pour l'efiîectuer 
il fallo^t des moyens ^ç%Qfi$ et plus de forces qu'on 
n'eu atoit ^^t pîedj^ê rendre maître, dea villes et des 
citadeUe^ f|u'U^ tenaient ^ucûi>e ^ntre les mains > et les 
combattre en campagni^ avec avantage. 

Il falloit faire changer de face au gouvernement , et 
se procurer des secours étrangers appostés ; il falloit 
trouver de l'argent dans un pays ruiné. Toutes ces 
opérations n'étoient pas l'ouvrage d'un jour. , 

Les mesures paroissoient bien concei^tées , et réus- 
sirent successivement. 
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Le commencement fut une proscription générale , 
îà laquelle on força le conseil-d'état. La téméraire en- 
treprise de dçux. ou trois particuliers décida du gou- 
Ternement , en débusquant le conseil-d'état. Les états- 
'géaéraux s'assemblèrent dans toutes les provinces; 
^ 4)es états-généraux si odieux en Espagne , et dont le 

* TOi avoit toujours défendu la convocation depuis son^ 
tlépart des Pays-Bas. L'on attaque des forteresses ; une 
•province propose une alliance avec celui qu'elle de- 

* îvoit répùter son ennemi ; elle lui demanda du secours 

* t|u'elle obtient aussitôt; ce secours pour cette province 
Mse renforce de jour en jpUr , fe^ reçu et |>asse bientôt 

4lan5 toutes les autres. 
" . Vcdlà le précis de ce qu'on a vu , et ' de ce qui s'étoît 
passé jusqu'tci. ïl n'est pas étonnant qu'en ce temps- 
là on ne fît pas si bien la combinaison de toUs ces 
événemens , «tqrf<M& en attribuât beaucoup au hasard. 
Les ressorts- en é^ent canchés à la plupart des gens qui 
y coopéroient. - 

La multitude vraiment, sans distinction dé ï<attg où 

id'état, vouloit ce changement, mais l'UU plus sérieuse- 

•xient que l'autre. Parmi lié graôtid nombre , il y en avoit 

qui nepouvoientconiribtte* quedé leur bonne voloiité. 

'Plusieul-s n'étoient pas trop dignes de confiance, ou n'é- 

toientpascapablesde gài*dériUU àëèï^et; d'autres étôîëiit 

trop Variables pour suivre un d«*sëinde longue haleine, 

'ïl falloit des précautions et des ménageméns à tout 

celaX^est à cfes complaisance» qu'au peut appliquer ces 

ip^tits incidens tels qu'on viiônt ddvoir, pour dés. pet*- 

sonnes qui ne youloient agir qu'obliquement et par 
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équivoque , ou qui réseryoient des remèdes pour se 
disculper en cas de non succès ; il falloit omtenter tout 
le monde y et l'obscurité du grand projet y étoît fort 
propre. 

U en étoit de même pour le coup d'éclat, à l'entre^ 
prise de Glimes; Bruxelles fourmillpit de députés de 
toutes les provinces et d'étrangers, sans savoir , pour 
quelques-uns, pourquoi ils y étoient, jusqu'au do* 
jQouement. 

Les états-généraux des provinces prirent alors le 
gouvernement pour et au nom du roi. Ils se pré^ 
valurent de la lettre du 24. mars dernier , par la^ 
quelle sa majesté leur avoit notifié sa résolution de 
confirmer par intérim le conseil -d'état, comme s'il 
rèconnoissoit une supériorité dans leurs collèges sur 
ce conaeiL 

Os laissèrent le conseîl-d'état Mir pied en Bornant 
flon autorité; ils eurent soin de l'augmenter m^e, et 
de remplacer ceux qui étoient en arrêt encore, ou qui 
s'étcnient retirés. 

Le gouvernement prit de cette manière une forme 
de république, telle, au nom du roi près, qui sub- 
siste jusqu'à présent dans la république des Provinces- 
Unies , qui se sont maintenues en liberté. Les pto- 
vinces envoient leurs députés à l'assemblée générale 
pour le temps et au nombre qu'elles veulent; mais 
chacu4e n'a qu'une voix , et préside par semaine. Dans 
cette assemblée on opine par province. Le conseil-d'état 
est pour l'exécution def ordres des états-généraux ; il 
çst consulté sur les affaires; chaque province y envoie 
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im nombre réglé d'assesseurs; quelques officier s-géné^ 
jcstVLX y ont entrée et séance : on y opine par tête. 

Cette forme naquit à la nouvelle révolution dont on 
vient de parler. Son règlement est d'une constitution 
bien réfléchie > et ne paroît pas né si casuellement, ni 
^ la hâte. • 

Le nouveau gouvernement fit son apologie et donna 
des manifestes , où la conduite de l'Espagne et les excès 
de cette nation furent peints au vif. Difiérens envoyés 
de 4*ang et de capacité allèrent les porter aux cours 
étrangères , et implorer le secours de toutes les puis-^ 
Mnces. 

L'empereur et quelques autres princes, répondirent 
favorablement en termes d'accommodement, offrant 
leur médiation et leurs bons offices. Le roi de France, 
Henri III , leur parla naïvement , leur témoigna beau- 
coup de bonne volonté , et fit connoître que ceux de 
la ligue lui suscitoient tant d'affaires et d'embarras , 
qu'il ne lui étoit pas possible d'assister ses amis. En 
effet , cette ligue , dont on aura occasion de faire plus 
ample mention ci*âprès^ gênoit extrêmement le roi, 
et monta depuis à cette puissance qui donna tant 
d'exemples tragiques en France ; elle étoit soutenue 
du pape , du roi d'Espagne , et nullement disposée en 
faveur des Flamands. Il n'y eût qu'Elisabeth , reine 
d'Angleterre , qui fit une réception distinguée au 
seigneur de Sweveghera , que les états lui avoient en- 
voyé. Il en eut audience le i3 décembre iS^ô. Elle 
accorda aux états la somme de cent mille livres ster-- 
linga en prêt, dont Sweveghem toucha sur-le-champ 
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quarante mille en argent non monnoyé ; les soixante 
mille autres fureiit payés à Bruxelles par le S^ Wilsem^^ 
secrétaire de là reine , et son résident en cette yille« 
Les conditions dé cet emprunt furent que les villes 
de Gand, de Bruges ^ Nieiiport et quelques autres 
répondroient, en leur particulier, de la restitution j 
qu'on ne feroit ni accord , ni trêve avec l'Espagne sans 
y comprendre la reine et sans sa participation ; que 
}es Anglois jouiroient de leurs exemptions et fran- 
diises comme avant les troubles , et qu'où chasseroit 
les Anglois bannis qui s'étoient réfugiés aux Pays-Bas. 

Pendant qu'on sollicitoit ces assistances étrangères y 
on ne négligeoit rien pour regagner les places du pays. 
Dès le £ 6 octobre , quelques troupes auxiliaires du 
prince s'étbient rendues maîtresses d'Audenarde. Ter-* 
monde tenpit encore : le régimeût allemand de Polwyler, 
y étoit en garnison ; on leur devoit de grands ar- 
rérages. Le S' KethuUe de Ryhove les apaisa avec 
quelqu'argent comptant , beaucoup en^deçà de leurs 
prétentions. Us sortirent de la place , que Ryhove oc-^ 
cupa d'abord, et dont il fut fait gouverneur. 

Les états-généraux avoient non^seulement approuvé 
et confirmé le traité que le baron d'Àuxi venoit de 
conclure en Zélande avec le prince d'Orange , de qui 
les troupes débarquoiènt de jour en jour suir les côtes 
de Flandre; ils procédèrent encore à uue alliance et une 
union plus étroite , qui a paru ensuite aussi bieu ébau^ 
chée que tout le reste, et dont on pressa beaucoup 
raccoinplissement. 

On reprit pouf cela ïes errehiens du congrès de 
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Breda , <|ui n- avoit abouti à rien , et dont il est parlé 
ci-dessus. Sous ce pretëlte, lé lo octobre, fut indi- 
qué un nouveaai congrès à Gand, et les états des pro; 
vinces nomtoèreiit lefurs plénipotentiaiï*es, avec oindre 
de se rendi^e ixicessamment en cette ville. 

Ils 7 arrivèreàt bientôt, nonobstant le bruit des 
armes, puisqu'on yfaisoitle siégé du cfâteau, qu'on 
attaquait vigoureusement , et qui se défendoit de 
même. 

Huit jours-' après, c'est-à-fire, le i8 octobre 1576, 
arrivèrent à Grand, da nsleûrs yachts et barqUes, avec 
une grosse suite, les plénipotentiaires du prince d'O- 
range, et des états de Hollande et Zélande; ils étoient 
neuf : le S>^ Marnix de S** Aldegônde, et tous les 
autres qui avoient paru à Breda , passé un an et demi, 
excepté un ou deux , qui étoient reiiiplacés par An- 
toine Van der Zichelén, conseiller de Zélande, et 
Pierre de Rycke, bd(ilii de Ffessingue. Ils furent re- 
çus avec beaucoup de joie; nombi'e de curieux s'é- 
toient rendus à G^hd pour lés voir , ainsi que beau- 
coup d'exipatriés et dé fugitifs , dii temps de la persé- 
cution du duc d'Albe , qui vinrent a leUr suite. 

Les conférences comniéncèi^ent aussitôt après , et 
se tinrent a l'hôte We-ville, san^ médiation et sàiiè in- 
tervention d'aucun éti^nger. 

La matière étoit si bien prépatéé, leUrs instruc- 
tions si pertinentes, et là' riégocîation avatiça telle- 
ment, qu^aux premiers jours de novembre tout étoit 
conclu' et arrêté. On envoya piarfbrmalî te le traité à 
Bruxelles , pour lé fhire paslser ati coriseil-d'étàt. Lé 5 , 
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il fut approuvé et rappOTié le lendemain. Le 6 fitt 
fixé pour la signature. Le 7 et le 8 , on doubla le feii. 
des batteries contre le cbateau, où les brèches parur- 
rent sufiisantes^ et pour célébrer la paix qu'on alloit 
publier , il fut résolu de donner ce jour-là et au même 
moment 9 un assaut général^ mais tous les préparatiû 
n'étant pas en ordre, on continua de tirer furieuse- 
ment et d'élargir les brèchea* Le château se rendit 
trois jours après. 

Enfin le 8 novembre 1576, au matin, les plénipo- 
tentiaires s'étant assemblés, signèr^t sdiennellement 
le traité à portes ouvertes, et environ midi, la pu- 
blication s'en fit du grand balcon de l'hôtel-^de-ville , 
a l'intervçntîon de tous ceux qui avoient signé, à la 
Ivieur des torches, au son des trompettes, des cloche3 
et au bruit des canons qui battoient le coteau. 

C'est la &meuae pacification de Gand. Les provins 
ces qui ne l'avoient pas signée directement y ont ac- 
cédé depuis ; on l'a regardée dans la suite de la guerre 
et des troubles , comme une constitution fondamen-^ 
taie des Pays-Bas, et elle a servi 4e b^se aux traitée 
qui se firent après. 

Cette pacification contenoit vingts-cinq articles. Le 
préambule fait mention du congrès de Breda , de l'an^ 
née passée, qui n'a pu réussir; cp le reprend à l'hon-o 
neur de Dieu, le service du roi et le salut de ces 
provinces; on y étale les forfaits des Espagnols, les 
violences atroces, les oppressions, le joug et l'escla-^ 
vage insupportable qu'ils ont voulu introduire, at« 

4antats pour lesquels on ks déclare, comme pi-devant | 
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ennemis * la patrie, qu'on doit chasser et pour- 

suivre à toute oiitrance, pour jouir de la liberté, du 

repos et de la tranquillité , des drbits et privilèges 

de chaque province , dont on veut prévenir la ruine 

totale. 

Les parties contractantes y sont déclarées , d^iask 

côté le» prélats , nobles , villes et membres de Bra- 

bant , Flandre , Artois , Hainaut, Valenciennes, Lille^ 

Douai, Orchies, Namur, Tournai, Toùrnésis , Utreoht 

et Malines, fidsant les états-généraux de ces pays. 

Le prince d'Orange et les états*généraux , et villes 

de Hollande , de Zélande , et leurs associés de l'autre 

côté. 

On annonce dans les articles une paix sincère , invio^ 
lable et étemelle, concilie et arrêtée, ainsi qu'une 
alliance , confédération et union perpétuelle tendant à 
se secourir mutuellement , s'aider de toutes leurs for- 
ces , leur sang et leur bien , à concourir au bien pu- 
blic , surtout à extirper , à chasser et à empêcher la 
rentrée des Espagnols et autres soldatesques étrangè- 
res; qu'aussitôt et immédiatement après l'expulsion 
et la sortie effective des Espagnols , les deux parties 
contractantes procureront, avec toute diligence, cha- 
cune de son côté, une convocation générale des états ^ 
telle qu'ils furent convoqués en i555, les<|uels ré- 
gleront le fait de la religion , la propriété des forte- 
resses^ .vaisseaux et domaines du roi. 

Qu'il ne sera permis en rien d'attenter contre la re- 
ligion catholique et romaine , d'injurier , irriter , ni 
gcandaUsér les catholiques , sous peine d'être iréputé 



36a TROUBLES 

et puni comoie . perturbateur du repos public, et 

eutre-temps tous placards et ordonnances , styles et 

poursuites criminelles , émanés du duc d'Albe, res^ 

teront dans l'inaction ^ et seront suspendus jusqu'à ce 

que ipar les états-généraux, en sera autrement or^ 

donnée 

Un article ^ qui est le treizième ^ enjoint d'abattre 

toutes inscriptioniSy monumens, et trophées érigés par 

le duc d' Albe , au déshonneur de qui que ce £(it« 

Le prince d'Orange continueroit en ses charges de 
stathouder et amiral de Holla3)de et Zélande , avec les 
pouvoirs qu'il y aroit actuellement jusqu'à la décision 
des états^généraux. Les déboursemens , les dettes con- 
tractées par le priiice dans ses deux expéditions , qui 
devroient venir à charge des {»*ovinces, comme celles 
de Hollande et Zélande s'y étoient engagées, seroient 
^reiUement raoïis aux états-généraux ap-ès qu'on 
auroit chassé les Espagnols. 

On se promettoit l'oubli de tous les maux passés et 
des dommages causés réciproquement. Les propriétai- 
res de biens-fonds, rentes, etc.pourroient réclamer leurs 
mens depuis l'an i566 (commencement des troubles). 
Les receveurs à titre de confiscations ou ; d'incorpora- 
tion au public, devroient restituer aux propriétaires ce 
qu'ils avoient reçu depuis k- Sf Jean dernière, 1576. Il 
y a un article particulier pour la jH:incesse palatine 
douairière de Brederode, réglé siu" œ pied pour la terre 
de Yiane et ses autres biens , aussi* pour le comte de 
Buren , à l'égard de la terre defiuren. 

Lés dignités , chapitres , monastères et fondations 
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Situés hors de HoUande et Zéknde , qui néanmoins 
ayoient: des biens en ces deux proyinces, en jouiroient 
librement de même. ^ 

L'on se rendoit de. part et d'autre tous les prison- 
niers sans rançon, nomn^ément le comte de Bossut, à 
moins que sa rançon ne fut déjà arrêtée ou payée. 

En cette pacification et accord n'étoi^nt point com- 
pris les pays , villes et seigneuries déclarés ou atta-* 
chés au parti contraire, jusqu'à ce qu'en effet ils ac- 
cédassent à cette confédération ; ce qui leur serôit 
permis quand il leurplairoit. * 

Voilà en gros la substabce de ce traité rédigé en 
vingt-cinq articles. H fut signé par Jean Vander 
Linden, abbé de S^® Gertrude; Ghiâls^ Timmerman, 
abbé de S* Pierre-lès-G:and; Matthieu Moullart, abbé 
de S^ Ghislain ; les nobles et autres. députés, et tous 
ceux de HoUande et de Zélande ; et à la fin J. Pen- 
nants , conseiller et maître des comptes , assuma pour 
actuaire. 

Le conseil-d'état mit à la tête le nom du roi Phi- 
lippe n, avec tous ses titres et les clauses ordinaires de 
mandement; ainsi la pubHcation ^'en fit en forme d'édit 
de la part du roi. 

L'accession stipuléç pour ceux qui n'aycient point 
intervenu au traité , fut depuis- 4- ^^ grand usage et 
très-fréquent, à mesure qu'on devint enliberté d'agir. 
J'ai parlé deXermonde et de quelques autres villes. 

La même pratique «ut lieu en différons autres en- 
droits, jusqu'aux frontières. En payant comptant les ar - 
rérages , ou en en payant une partie due aux garni- 



/ 



i6i TROUBLES 

sons , furent rendues sans coup férir les citadelles et 
les villes de Cambrai et d'Arras. Les gouverneurs, 
par la défection de leurs troupes, ou pour ne pas être 
réputés coîupUces, se retirèrent. 

Dansles provinces de Frise, d'Over-Issel et de Groe- 
ningue , la chose alla plus loin. Gaspsn* de Robles ^ 
seigneur de Bijly , en étoit gouverneur; il étoit Portu- 
gais* J'ai lu quelque part qu'on le regardoit en Es-^ 
pagne comme utérin du roî , puisque sa mère avoit été 
nourrice de Philippe II. Ceux de cette famille ont 
porté depuis le titre de comtes d'Anapes,Ce Billj étoit 
un brave homme, et bon serviteur du roi; il avoit 
contenu ces peuples avec bien de la peine, sur^tout en 
matière de religioii, car les hérésies y firent de plus 
grands efforts pour s'établir qu'ailleurs* 

On s'étoit amusé long-tempa à se battre, à pren«* 
dre des villes ou à les perdre : cela dura encore un temps, 
mais pour abréger ce récit et en voir la fin , George 
de Lalaing, comte de Rennenburgh, fut déclaré gou- 
verneur de ces provinces par les étatsrgénéraux , et 
y étant allé, il pratiqua si bien, tantôt avec les uns, 
tantôt avee les autres, qu'illes gagna tous, et moyennant 
leurs arrérages payés , les Espagnols et ceux qui étoient 
« leur solde se mutinèrent en plusieurs endroits. 

A Leewaerde , capitale de la Frise , non-seulement 
ils se révoltèrent ^ mais ils emprisonnèrent leur gou-> 
verneur Billy , sa femme et. ses enfans, et le livrèrent 
au comte de Rennenburgh. Us livrèrent de même peu 
après les châteaux et forteresses de Leewaerde, do 
Harlinghen et autres , que les Frisons nommoient Bh* 
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ckuys. A Groeningue ^ la ville rendtie, les bourgeois 
démolirent la citadelle que le duc d' Albe y avoit fait 
faire. Toutes ces villes et ces proyinces , a la: première 
occasion y embrassèrent la pacification de Gand , et 
entrèrent dans la confédération générale. Lés Espa- 
gnols , entre-temps , persistoient dans leur révolte , et 
causoient des dommages innombrables , ravageant et 
pillant les endroits ou ils se tenoient, et le voisinage. 
Cétoit une désertion des peuples à leuf approche. 

Ce fut en ce temps-là que don Jérôme de Roda j 
qui se tendit à Anvers , voulut pêcher en eau trouble 
et s'arroger le gouvernement général; il pt*étendoit ' 
que le conseil-d'état étabh de par le roi , étoit dans 
l'oppression, et que lui seul, pouvant agir en liberté 
comme membre de ce corps, en de voit maintenir toute 
l'autorité et en rempUr les fonctions. U fit faire des 
sceaux et des cachets , écrivit des lettres circulaires , 
au nom du roi , aux nationaux et au3L Espagnols ^ 
exhortant tout le monde à la fidélité. J. B. de Tassis, 
de Tumultibus Belgicis^ lib. III , parle de ces let- 
tres exhortatoires, et quoique partial ppur l'Espagne , 
il ajoute : hoc nihil nisi risum peperit^ Et en efi*et 
cela n'eut pas d'autre suite. 

Les Espagnols mutinés faisoient deux corps, l'un étoit 
celui qui avoit quitté la Zélande et abandonné Ziriczée; 
il rôdoit vers la Gampine ; l'autre étoit cantonné à 
Alost. Je n'ai point parlé de quelques-uns de leurs ex- 
ploits passagers, également barbares; les premiers 
avoient surpris Maestricht, et mis tout à feu et à 
sang. Les autces avoient fait des excursions dans les 
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pays de Waes et de Terimâidej en dernier lieu ils 
avoient pris et saccagé la ville de Gramm(mt. 

Leurs pillages, au commencement brutaux et fé- 
roces , deVenoieiit nécessaires pour la subsistance. Ils 
sentoient que tout le monde leur en vouloit, les bar- 
celoit et les traitoit d'ennemis. Prescrits , bannis et 
poursuivis par-tout , ils perdoient beaucoup de leurs 
gens dans les petites courses, où les triîneurs étoient 
assommés par les habitans; ainsi n'ayant ni feu ni lieu , 
les deux corps, par le même motif, de concert ou for- 
tuitement, se trouvèrent près d'Anvers, où les autres 
Espagnols, qui étbient dans la citadelle , les reçurent. 

L'on avoît conçu quelque soupçon d'une pareille 
entreprise parmi les confédérés ; on avoit fait glisser 
des troupes dans la ville, quoiqu'un peu tard , et les 
bourgeois avoient élevé des parapets et des barricades. 

Le 4 novembre 167 6, tous ces Espagnols fidèles ou 
mutins , joints par ceux d'Alost ,. qui après une marche 
forcée sans débrider et ûans manger , sortirent du cbâ- 
teau, guidés par lé désespoir, emportent les retran-* 
cbemens après une vigoureuse résistance des troupes. 
Dans la place il y eut un terrible combat entre eux et 
les bourgeois ; les goujats espagnols qui portoient de la 
paille , mirent le feu à l'hôtel-de-ville, et des centaines 
de maisons furent brûlées ; enfin ils se rendirent mai* 
ires de la vil^ la plus opulente de l'Europe , et la 
pillèrent pendant trois jours, parmi toutes les hor- 
reurs et les' inbiamanités qu'on peut imaginer ; les 
étrangers y pei^dirent des sommes immenses. Ce fut 
la fin du commerce des Pays-Bas* 
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CHAPITRE IV. 



■ 
Don Jean d'Autriche arrive à Luxembourg. Après bien des négociation» 

il est reçu gouyemeur. Nonyelle rupture ; où reprend les armés. Sa mort. 



Le jour même de cette fatale destruction d'Anvers 
fut celui de l'arrivée de don Jean à Lu2:embourg^ 
mais avilit d'entier en détail sur cet événement , il 
semble à propos de parler de ce qui le regarde per-* 
sonnellement. 

Don Jean d'Autriche étoit fils naturel du grand em- 
pereur Charles V; suivant le père Strada , il naquit à 
Ratisbonne, le ^4 février i545. L'empereur ne le re- 
connut point durant son règne ; au contraire , dès^ sa 
plus tendre enfance, il en déroba la connoissance à sa 
cour , et le confia aux soins de Louis Qùyàda , seigneur 
de Villagarcia , son maître ' d'hôtel , qui le mena en 
Espagne , où il le fit ^ver avec ses autres enfans ^ par 
Magdeleine d'Ulloa, sa femme, lui disant que c'étoit 
l'enfant d'un de ses amis , à qui il a voit de grandes 
obligations, et le recommanda tendrement à ses soins; 
son éducation fiit assez champêtre , et don Jean , par- 
venu à un certain âge , criât .qu'il étoit enfant de la 
maison, et que D. Magdeleine UUoa étoit sa mère; 

Quant à sa vraie mère , on en a fait une énigme qui 
îi'a jamais été bien développiée; peut-être que la ma- 
nière secrète de l'élever en gentilhomme campagnard , 
et toutes ces précautions ont donné aux curieux des 
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idées plus mystérieuses qu^il n'en falloit. Strada dit 
qu'elle se nommoit Barbe Blombergh , de Ratisbonne , 
qui chantoit quelquefois deysuit l'empereur; d'autres 
ont dit que la mère de don Jean étoit d'une condition 
si relevée, qu'on a voulu cacher son nom à toute la 
postérité. Amelot de la Houssaie , qui parle beaucoup 
de don Jean, paroU aussi de ce sentiment, et veut 
faire deviner plus qu'il n'en dit. 

Il ajoute que Barbe Blombergh aida beaucoup à 
couvrir ce mystère et voulut bien passer pour sa 
mère ; qu'elle vécut en Espagne avec quelque pension 
comme maîtresse de l'empereur défunt et mère du 
prince , et qu'elle mourut quelques années après don 
Jean , à une campagne nommée udrrojo de Molinos, 
à quatre lieues de Madrid. 

Charles-Quint , après son abdication , confia le se- 
cret au roi Philippe son fils , pour faire de don Jean un 
ecclésiastique, sans rien ordonner de plus, qu'une sim- 
ple recommandation. Le roi Philippe II s'en acquitta 
et se fit un point d'honneur d'en faire une déclaration 
solennelle après la mort de l'empereur son père. 

U ordonna pour cela une grande chasse où il se 
raidit avec toute sa cour. Don Louis de Quyada eut 
ordre de se trouver à jm certain endroit avec son 
élève ; il fut présenté par don Louis a sa majesté , et 
lui baisa la main. Le roi lui demanda qui il étoit , et 
s'il connoissoit son père. Le prince fit une réponse 
modeste. Le roi lui dit alors avec gravité : Nous 
rt' avons nous deux qu*un même père, l^mvincible 
empereur^ monarque des Espagnesj il l'embrassa et le 
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reconnut pour son frère, à Tétonnement et à l'applau- 
dissement de toute la cour« 

Don Jean d'Autriche étoit beau , bien fait ; ses sen- 
timens , son esprit plurent beaucoup au roi , qui 
ebangea le dessein de le faire ecclésiastique pour lui 
laisser suivre son penchant , qui étoit la guerre. En- 
tre-temps il fut élevé en compagnie avec le fils du 
roi 9 don Carlos : mais celui-ci , inférieur en mérite 
personnel , en conçut de la jalousie 'y comme il étoit 
déjà mal dans l'esprit du roi son père , il eut soup- 
çon que don Jean n'étoit là que potir l'observer. L^ 
roi même y de l'humeur qu'U étoit, en prit quelque 
ombrage , et son grand mérite fit un sujet d'inquié- 
tude. Don Jean , qui vivolt là dans une grande con«« 
trainte , ne demandoit qu'à si'en éloigner ; il en obtint 
la permission ; il servit sur mer avec distinction con- 
tre les Turcs et les Mores d'Afrique. 

M. Amelot nous dit que , dans le temps qu'il étoit 
avec don Carlos , comme ils se querelloient souvent , 
im jour don Carlos l'appela hi/a de puta , et que don 
Jean lui répliqua : Yo sqy hijo de mejor padre. Pa- 
role véritable (continue Amelot), mais qui ne de voit 
jamais sortir de sa bouche. U l'attribue ensuite à une 
imprudence de jeunesse. 

Certainement il ne lui en faUoit pas tant , si le roi 
l'eût su , pour encourir sa disgrâce ; déjà on ne faisoit 
pas sa cour en le louant trop devant le roi. 

A la mémorable bataille de Lepante , vers les îles 
Échinades, le 7 octobre 167 1, don Jean commandoit 
en chef les flottes combinées des Chrétieos contre les 
joME I. 34 
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Turcs ; la victoire sur les infidèles fut si complète y 
que. toutes leurs forces navales y furent abîmées , et 
qu'ils trembloient pour Constantinople , si on y fût 
allé. Toute la chrétienté retentissoit de joie pour ce 
grand succès ^ et en Espagne , le roi fut accablé de 
congratulations et d'éloges de don Jean. U répondit 
froidement a tous ces complimens que don Jean avoit 
beaucoup risqué. Comme la flotte victorieuse insultoit 
les côtes de Barbarie , le pape vouloit déclarer don 
Jean roi de Tunis et des autres conquêtes qu'on feroit 
en ce pays. 

On débitoit encore, quand il alla en JPlandre, qu'a- 
près qu'il auroit pacifié les troubles en ce pays-là , il 
devoit passer en Angleterre , y détrôner la reine Eli- 
sabeth , délivrer et épouser la reine d'Ecosse ; mais il 
ne paroit pas qu'en Espagne pareilles visions, du 
moins chez le roi , aient eu aucune ingression. 

Ce roi étoit résolu depuis long-temps à donner le 
gouvernement des Pays-Bas à don Jean d'Autriche, et 
l'on ne sait pas pourquoi cette mission fut tant dif- 
férée. Ce prince étoit au Milanez quand il reçut le 
dernier ordre à ce sujet. Il ne faut pas qu'il fût trop 
pressant, puisqu'il s'embarqua sur une galère, et fit 
encore un voyage en Espagne. Il a bien paru pour- 
tant combien sa présence étoit nécessaire dans son 
gouvernement. 

U eut en Espagne des conférences très - sérieuses 
avec le roi , qui lui donna ses dernières instructions 
au sujet de ce qu'il alloit faire aux Piays-Bas, et qui 
se découvrirent peu de temps après. 
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Don Jean par sa diligence regagna le temps perdu y 
il passa incognito avec don Ottavio Gonzaga et deux 
autres en poste , au travers dé la France , s'étant dé- 
guisé et noirci le visage , et faisant le personnage d'un 
domestique de don Ottavio. L'histoire de la ligue nous 
apprend , qu'au milieu de son déguisement et de sa 
course, et la cour d'Espagne fort avancée dans se$ 
liaisons avec les chefs de là ligue , il eut pourtant ùo 
rendez-vous et une entrevue secrète avec le due db 
Guise à Joinville, d'où il se rendit à Luxembourg , 
où il arriva le 4 novembre 1576, et où, nonobstant 
sa course précipitée, il arriva trop tard. 

Car à peine débotté et démasqué , il y apprit la ter- 
rible nouvelle du saccagement d'Anvers; fâcheux 
contre-temps qui renversa toutes ses mesures. Huit 
ou dix jours plus tôt lui auroient pu donner de favo- 
rables entrées. 

J'ai dit en peu de mots quel étoit ce cruel désas- 
tre; il n'y a rien à ajouter, tous les historiens en 
parlent; des millions y furent perdus sans retour- dans 
l'incendie, dans le massacre et le pillage. Des soldats, 
des goujats enragés de faim, a voient nagé dans l'or et 
les pierreries ,^t au bout de huit jours se replongèrent 
dans la débauche et la misère. Les comptoirs de plu- 
sieurs nations qui s'étoient soutenus depuis la première 
désertion à l'approche du duc d'Albe, furent ruinés 
sans ressource, lecrédit périt avec eux; ainsi l'opulent 
commerce des Pays-Bas, tant vanté autrefois, se réfugia 
en des Ueux plus tranquilles, et renaquit quelques an- 
nées après à Amsterdam et dans les Provinces^Unies. 
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Ce malheur et cette perte sembloient irréparables. 
Bon Jean ne saToit par où commencer , tant la na- 
tion étoit irritée , et mêditoit la yengeance. G'étoit an 
•urcrott d'obstacles à la mauvaise situation des af- 
fidres. 

Des dix-sept provinces il n'y avoit que le seul 
Luxembourg, qu'il pouvoit compter domaine du roi. 
Cette province, comme il est dit ci-devant, n'eut point 
de part dans les troubles, ni dans la confédération. 

Dix ans de guerre civile la jJus obstinée, avoient 
bouleversé toutes les autres, englouti les trésors de 
l'Espagne, et réduit les choses au point, qu'on les 
pouvoit croire perdues pour cette couronne, de ma- 
nière à ne plus y avoir le pied à mettre pour conserver 
Fautorité et le nom du roi, dont on se servoit encore 
par formalité, qui ne tenoit qu'à un bouton et ne 
dura pas long-temps. 

Don Jean , effrayé à la vue de ces objets, se mit en 
devoir d'agir par les voies amiables. H écrivit des let- 
tres circulaires aux conseils et aux états des provin- 
ces, pour leur notifier son arrivée en qualité de gou- 
verneur-général, avec plein pouvoir du roi, les in- 
vitant de venir concerter avec lui les moyens de re- 
mettre la paix et l'abondance dans le pays» 

Il en dépêcha d'autres, avec semblable notification, 
aux commandans des troupes espagnoles, leur &t- 
joignant par un ordre positif de poser les armes tout 
aussitôt. Cet cndre eut son effet; les Espagnols, ou 
par respect pour le prince, ou par repentir de leurs 
oxcès et incertains de leur sort à venir, obéirent pon<>- 
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tuellement, et cette soumission donna du relief à Fau^ 
torité du gouverneur. 

Pour les états, ils étoient embarrassés et irrésolus 
sur la députation et les conditions à proposer ; ils 
n'étoient pas bien aises de quitter sitôt le gouyeme- 
ment qu'ils yenoient d'établir , où ils ayoiént pris 
goût. ^ Après plusieurs allées et yenues , il fut résolu 
qu'on ne feroit rien sans consulter le prinCe^d'Orange. 

Il se trouyoit en Hollande au milieu de ses provinces 
affidées , et y considéroit en tranquille spectateur l'o^ 
rage qui s'éleyoit dans les autres. Il répondit au long 
sur la demande qu'on lui ayoit faite. Son ayis fut né^ 
gatif ; il exhorta ses amis et tous ceux qui ayoient le 
maniement des affaires , à fermer les oreilles à, tous 
les pièges qu'on leur tendoit ; qu'après avoir acheté si 
cher leur hberté , par tant de sang et de travaux , il 
n'osoit pas craindre qu'ils pensassent à se trahir eux- 
mêmes et leur postérité , en se livrant de nouveau aux 
artifices d'un ennemi , dont la mauvaise foi leur étoit 
si bien connue; que la paix leur devoit être sus- 
pecte avec les Espagnols en toute manière. Sur la j^ 
de sa lettre , il dit que si , par bienséance et par égard 
pour don Jean , ils jugent à propos de députer vers 
lui 9 il leur conseille de lui proposer deux conditions 
avant de l'admettre. Ces deux conditions prélimi- 
naires étoient de renvoyer tous les Espagnols jus- 
qu'au dernier de la nation ^ et d'accepter la pacifies^ 
tion de Gand à la lettre , et dans toute son étendue. 

Le prince d'Orange étoit persuadé que ces condi-»- 
tiens étoient inacceptables pour don Jean , qui devroit 
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s'en offenser, et que par soi, la traverse en seroit in- 
surmontable. Les états pensoient de même , et que ce 
seroit un moyen de rompre là négociation avant de la 
commencer , et de s'ansurer contre toute sui'prise. On 
suivit donc le conseil du prince. Les seigneurs d'IsscKe 
et de Marbaix furent envoyés successivement à don 
Jean , de la part des^états-généraux , pour lui faire 
compliment, et chargés de ces propositions offensantes; 
le seigneur d'Issche sentoit toute la délicatesse d'une 
commission si peu agréable , et s'en seroit excusé vo- 
lontiers comme plusieurs autres ; mais à la fin , il y 
alla et s'en acquitta sans que don Jean Rt semblant 
de s'en offenser ou d'en rejeter le contenu. 

Quand on fut informé que le prince ne le prenoit 
pas mal , plusieurs autres des seigneurs et des députés 
allèrent le joindre , et tout le monde se mit en train 
d'accommoder les affaires; mais toujours 3ur le même 
ton. On n'entendoit parler que du renvoi des Espa- 
gnols , de la pacification de Gand et de la restitution / 
de tous les privilèges. 

La facilité que le prince témoignaà les écouter en- 
hardit la plupart jusqu'à l'effronterie. Un député , * 
a-t^m écrit sans le nommer, eut si peu de jugement 
et fut si imprudent , qu'il pressa don Jean en par- 
ticulier , comme par un conseil d'ami , de songer à 
luirméme pour la souveraineté de ces provinces, sans 
tant s'inquiéter des intérêts du roi son frère y qui 
étoit trop odieux pour en faire quelque chose de 
bon. Le prince perdit toute contenance à un discours 
w ipsoleQt , et h colère lui échappa, On « dit aussi 



DES PAYS-BAS, - 575 

que Fun ou l'autre des premiers seigneurs , s'étoit 
vanté de disputer le pas et le rang à don Jean , tant 
qu'il ne seroit pas reçu gouverneur par les états. Enfin 
parmi bien de semblables contes , peut-être un peu 
exagérés au gré des écrivains, il est vrai, en général^ 
que ce prince respectable par sa personne et couvert 
de gloire, eut de quqif exercer sa tolérance et sa mo- 
destie en bien des rencontres. La haine et le mépris 
pour les Espagnols étoient montés au comble , jusqu'à 
perdre tout ménagement. 

Il étoit obsédé par ces entremetteurs et par quel - 
ques ministres étrangers, qui s'y portoient pour l'a- 
mour de la paix. L'empereur Rudolphe U en avoit 
donné la commission au cardinal deGroesbeke, évéque 
de Liège, et à quelques envoyés de sa part. Le duc de 
Jùliers s'y employa de même. 

On avoit tenu à cette fin des conférences à Luxem-^ 
bourg , à March&-en-Famène et à Hui , qui avoient 
échoué. Don Jean croyoit toujours entrevoir dans la 
pacification de Gand, une sorte de liberté de religion ; 
des évêques , des 'docteurs et de grands théologiens 
avoient écrit lettres et mémoires, pour lui ôter ce 
scrupule. Don Jean d'Escovédp vint alors d'Espagne, 
c'étoit le secrétaire de don Jean , de la main du roi ; 
il avoit été au service du prince d'Evoli , fort avant 
dans les, intrigues et même les galanteries de la cour, 
çtjn'étoit parti de Madrid que quelques semaines après 
le prince. Avant son arrivée on avoit déjà parlé de ce 
que don Jean portoit carte blanche pour la paix , et 
qu'il ne tenoit qu'aux scrupules qu'il faisoit naître , 



376 TROUBLES 

^'elle ne fat déjà oondue. Après l'arriTée d'Esco- 
yédo, le bruit public se débitoit que ce secrétaire 
portoit les derniers ordres du roi , qui youloit que 
dans la nécessité présente la paix fàt conclue à tout 
prix ^ et que don Jean ne balançât point à passer' par 
toutes les conditions. 

Bien des gens doutoient de la yérité de ces ordres ^ 
qui faisoient le discours du vulgaire ^ et laissoient pré- 
sumer que l'Espagne agissoit par artifice ou par im- 
puissance. 

Il arriva néanmoins que , peu après , les conférences 
se renouèrent à Marcbe-en-Famène ^ et que la paix y 
fiit arrêtée et conclue le i^ fiêvrier 1677^ et de suite 
publiée dans les provinces par un édit y nommé édit 
perpétuel. 

Le traité contenoit dix«neuf artides, qui ne sont 
proprement qu'une paraphrase de ces trois conditions 
proposées , qu'on avoit crues inaoc^taUes. 

Cet édit perpétuel est d'une rédaction remarqua- 
ble : c'est le roi Philippe II, avec tous ses titres en 
tète y qui parle et dit qu'à sa grande douleur , ses 
troupes espagnoles et autres , depuis le mois de juillet 
dernier ont causé des émotions et des troubles , d'où 
sont nés des confusions y des tumultes, des dommages 
et des calamités dans ses provinces des Pays-Bas. Il 
dit ensuite que son très-cher bon frère est .convenu 
avec les députés des états ( qui y sont tous nommés). 
Il ordonne que cette convention y comme édit perpé- 
tuel et irrévocable soit observée à toujours. Il mande 
et ordonne que tous et chacun de 99ê troupes et sol- 
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dats espagaolsy i^llemands, italiens^ bourguignons et 
autres étrangers , sortent du pays sans j retourner ou 
quW puisse en envoyer d'autres à leur place , à moins 
d'une nécessité notoire et du consentement des états. 
Les articles suiyans règlent l'époque respective de 
leur départ. Us doivent évacuer les châteaux et. les 
forteresses y et y laisser les munitions et l'artillerie qui 
y sont. Sa maje^ fera justice et s'informera des délits 
commis et indemnisera les habitans des dommages ^ 
des exactions et des déprédations de ses troupes. 

La pacification de Gand du 8 novembre 1576 entre 
lesdits états et son cousin Guillaume de Nassau, prince 
d'Orange^ chevalier de son ordre, et ses provinces de 
Hollande et Zélande , est aoceptée , agréée et ratifiée 
en tous ses points et articles. 

Les privilèges sont restitués à tous et chacun ; tout 
ce qui a été fait et réglé par les états est approuvé et 
confirmé par sa majesté , comme aussi les levées de 
dénias, emprunts et engagemens pour les dépenses 
occasionnées par les troubles , sur-tout les engagemens 
envers la très-haute et très-puissante princesse âa très- 
chère sœur la reine d'Angleterre. 

Au nom du roi, est dit encore , que son cousin Phi^ 
lippe , comte de Buren , sera délivré et ses biens res* 
titucs , quand le prince d'Orange , son père , aura de 
sa part satisfait au traité. 

Les états promettent, en conscience et en honneur, 
devant Dieu, de conserver la religion catholique, apos- 
tolique , romaine, et l'obéissance due au roi sans jamais 
y contrevenir. 
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Voilà en substance le contenu de ce traité, réglé 
en dix-neuf articles, pour l'ordre et l'explication. Il 
fut signé à Marcke-en-Famène , le 12 février iSyy. 
Il fut signé encore ajNrès pai* Gérard, éyéque délire, 
le baron de Wynenberg et André Gaill. 

Le 7 avril suivant, le roi le ratifia à Madrid. L'on 
voit aisément au style et aux épithètes, que la ré- 
daction n'en est pas ndnutée par la cbanc^ellerie d'Es- 
pagne. 

L'accord signé en ces termes, la cour de don Jean 
grossit de jour en jour et accompagna ce prince à Lou- 
vain, où il s'arrêta cinq ou six semaines pour donner 
le temps aux- Espagnols d'évacuer tout le pays, puis- 
qu'il ne devoit être reconnu gouverneur, et faire son 
entrée 'à Bruxelles , qu'après leur sortie. 
' Ces troupes quittèrent Anvers et le château dès le 
mois de mars, et les autres places en même temps , 
et se rendirent à Maestricbt, où se fit rechange des 
prisonniers , grands et petits , avec ceux des confédé- 
rés; de-la à Luxembourg, d'où ils défilèrent en bon 
ordre vers l'Italie. Le comte de Mansfelt , les «omman- 
doit et les conduisoit en chef, pour éviter la jalousie 
des généraux espagnols. Les Bourguignons allèrent 
chez eux, les Allemands par une autre route. Le gros 
arriva de cette façon en Italie, où ils Auvent distribués 
dans le Pavesan , vers Novi et les montagnes de Gênes , 
et où, morfondus, la plupart périrent de maladie. 

La. grande réputation de ces anciennes bandes noi- 
res et de cette infanterie espagnole, autrefqis si re- 
nommée périt en quelque façon avec eux. 
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Après cette émigration totale, donjeaiifit une enr 
trée solennelle à Bruxelles, le premier mai 157.7, ^ 
y fut reçu gouverneurr-général des Pays-Bas. Tout se 
passa en fêtes et en magnificences. . : 

D'un autre côté, le prince d'Orange attentif à toii9 
ces nouveaux éyénemens , en lorgnoit les démarches 9 
et s'étoit un peu approché pour les observer; il sç 
tenoit alors à Berg-op-Zoom. * . 

Les états lui donnèrent part du progrès de la né- 
gociation avec don Jean , et sitôt que la paix fut con- 
clue, ils lui envoyèrent le seigneur de Willerval; 
Paul Buy s, pensionnaire de Hollande, fut chargé de 
leur part d'en donner communication aux états de 
Hollande et Zélande. Willerval portoit une lettre au 
prince, où les états hii exposoient qu'ils avoient heu- 
reusement terminé la guerre , en obtenant les condi- 
tions les plus avantageuses que lui-même leur a voit 
suggérées; le priant de se vouloir joindre à. eux pour 
faire jouir les provinces d'une paix générale. Le prince 
répondit aux états, en les félicitant sur la^paix qu'ils 
venoient de faire , à laquelle il s'intéressoit beaucoup 
et ne désiroit que d'y entrer, mais qu'il lui sembloit 
qu'on l'a voit trop précipitée, et qu'elle étoit mal' as- 
surée en plusieurs articles qu'il citoit, où il auroit 
fallu user de plus de précautions en se réconciliant 
avec un ennemi tel que le roi d'Espagne; protestant 
au reste de toute sa bonne volonté pour rectifier ces 
omissions. 

- Don Jean lui-même après lui écrivit de Bruxelles, 
et n'oubha rien qui pût flatter et satisfaire ce prince 
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sur ses intérêts et ses prétentions. Le duc d'Arschot, 
le baron de Hierges^ les seigneurs de Fresin^ Wil- 
leryal, les docteurs Leoninus et André Gaill, allè- 
rent à Berg-op-Zoom, de la part de son altesse, et 
lâcherait de l'ébranler à force d'ai^umens et de pro- 
messes* U répondoit toujours dans des termes obli- 
geans sur sa disposition à la paix , mais que les pro- 
vinces auxquelles il étoit plus étroitement obligé 
qu'aux autres, demandoient plus d'assurance, tantôt 
an regard des cb&teaux et des forteresses à demi-ébou- 
lés et ruinés, qu'il faudroit mettre en état pour leur 
'tenir lieu de places de sûreté, tantôt sur l'avantage 
de leur commerce. Il parloit aussi de l'indenmisation 
de lui et du comte de Buren son fils. Il tourna ses ar- 
gumens de tant de façons , qu'on put reconnoître qu'il 
avoit pris son parti à n'en point revenir ; et en eflfet p 
il n'y étoit nullement disposé en ce temps-là. 

Instruit à fcmd, et connoissant les êtres jusqu'aux 
minuties , il prévoyoit que cette paix ne seroit pas si 
perpétuelle que l'édit, par son titre, le promettoit ; 
que les troubles recommenceroient peut-être avecplus 
d'éclat qu'auparavant , et qu'on auroit encore besoin 
de lui et de son assistance. 

Les choses allèrent plus vite à la rupture qu'il ne 
pensait lui-même. Dès le séjour de don Jean à Lou- 
vain , il y eut des mécontens. Ce prince forma sa mai- 
son et tenoit un grand état. Plusieurs des cavaliers 
du pays demandoient les premières places pour eux 
ou leurs en&ns ; son altesse en employa quelques-iins 
a son choix, mais ne votdut pas s'assujettir à laisser 
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composer tout son domestique par les Flamands, qui 
y youloient plaœr chacun son. ami. Voilà im premier 
sujet de murmure pour bien dea gens^ . 

Ce prince ayoit encore apporté par. lettres de 
crédit en France ou en Allemagne beaucoup d'ar-^ 
gent comptant , dont il se servit au besoin. Quand 
après la conclusion, les états entreprirent de payer 
les troupes qu'on renvoyoit , les unes promptement ^ 
les autres à termes, et l'argent n'étant pas prêt en 
entier, son altesse,. en ces premiers paiemens, leur 
prêta des soiïunes considérables; on a dit jusqu'à 
200,000 florins. 

On l'a observé ayant moi : toutes les actions de l'Esr 
pagne pendant ce règne , principalement à l'égard des 
troubles des Pays-Bas, étoient caractérisées d'une in- 
dolence, et comme d'une fatalité à ne jamais venir à 
temps. Les mesures bien concertées , et les remèdes les 
plus efficaces devenoient inutiles parce qu'ils arrivoient 
trop tard. On a vu sous le gouvernement de la duchessie 
de Parme comme il en étoit de ces résolutions équi- 
Toques , sous le duc d' Albe , du retour des exilés et 
du dixième denier. Encore en cette occasion , si ime 
partie de l'argent que don Jean avoit entre les mains 
et qu'il répandit abondamment, eût été remise à don 
Louis de Requesens à son entrée au gouvernement, le 
soulèvement des Espagnols ne seroit point arrivé , et 
il étoit en état de conquérir et de pacifier les choses 
avec douceur , et à moins de désordres et de frais. 

Après cette réflexion générale , revenons au temps 
dont il s'agit: L'évacuation des Pays-Bas , par le dé- 
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part des troupes espËignolèS et étrangères , n'en imposa 
pas si bien par les apparences (pi'on n'y trouvât à re- 
dire. J'ai dit ci^^ssus que le gros se rendit en Italie ; 
mais bien dés gens as^uroient qu'il s'en trouvt>it une 
quantité de cachés dans les ibrèts du Luxembourg , 
de la Lorraine et des enyircms; que ceux qui défî- 
loient en Bourgogne, étoient entrés au service de la 
ligue en Fraiïce, pour revenir quand on voudroit, et 
que de quelques autres, il en restoit un nombre au pays, 
sous prétexte d'attendre leur dernier paiement. Sem- 
blables bruits étaient divulgués et fomentés parmi le 
peuple qui se croyoit trahi. Il y eut à Bruxelles , pen- 
dant une fête qu'on donnoit à son altesse , une fausse 
alarme subite qui fit prendre les armes à toute la ville 
sans savoir pourquoi, et qui fut assoupie presque aus- 
sitôt, vraisemblablement par ceux qui l'a voient exci- 
tée. Pareils remuemens s'excitèrent encore sans sujet 
et sans suite , mais on les regardoit comme des si- 
gnaux et des avant-coureurs des troubles prêts à re- 
naître. 

Don Jean , très-mécontent des bruits faux et véri- 
tables qui couroient , ne pouvoit songer. sans chagrin 
à tout ce qui s'étoit passé pendant la négociation de 
cette paix qu'il voyoit si chancelante. Il se rappeloit 
toutes les complaisances et les ménagemens auxquels 
il s'étoit plié pdur en venir à bout, et combien peu on y 
a voit répondu , par des hauteurs déplacées et des pro- 
positions extravagantes qui duroient encore. D se trou- 
voit presque seul au milieu de ces gens qui vouloient 
gouverner sa personne, comme les états du roi, son 



DES PAYS-BAS. 



383 



frère; sans une place ou une retraite, et par-toufc 
comme d'emprunt. On «ut soin de lui faille parvenir 
de sinistres avis, comme -si on vouloît surprendre 
ses gens et attenter sur sa ^ personne- ou- sa liberté. * ♦ 

Ce prince, sensiblement touché de tous ces ombra-- 
ges, et dégoûté d'un gouvernement dont il avoit à 
peine le nom, résolut de s'erapàret de quelque placé 
d'où il donneroit ses ordres, et où sa personne seroit 
en sûreté. Cette résolution fut communiquée àtrès- 
peu de personnes, et pour la mieux masquer, don 
Jean alla à Malines, par manière de promenade, pour 
congédier quelque reste d'officiers et de troupes aile* 
mandes, . en les faisant payer ; mais on soupçonna dès- 
lors, et il parut depuis qu'il n'y étoit allé que pour 
les retenir à son service. 

Ce premier voyage se fit dès le 6 juin, un mois 
après son arrivée à BruxeDes. Depuis , ce pi^ince en 
fit d'autres du côté du Brabant-Wallon , et se trouva 
le mois suivant vers Namur , où il fit v^nir toute sa 
cour, sous prétexte d'y recevoir somptueusement la 
reine Marguerite de Navarre, sœur du roi de France, 
qui alloit aux eaux de Spa^ et qu'il reçut et traita 
avec beaucoup de magâificence. Il la conduisit de là 
jusqu'aux frontières. 

En revenant, le lendemain ^4 juillet, il passa sur 
les glacis du château de Namur , en loua la belle si- 
tuation , et témoigna quelque curiosité d'y vouloir 
entrer. • 

Le gouvernement de Nàmur et du. château étoit 
depuis long-temps comme en apanage au comte de 
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Barlaimont; en son absence , ses fils y étoient^ qui le 
tenoient au nom des états. Us firent politesse au prince 
et le prièrent d'y entrer; ce^ qu'il fit ayec toute sa 
•uite, et après en avoir examiné les ouvrages, il dé- 
clara qu'il retiendroit ce cliÂteau au nom du roi, 
qu'il avoit fixé là sa résidence, d'où il feroit émaner 
•es ordres comme gouverneur-général des Pays-Bas. 
n changea aussitôt la garnison, et y fit entrer quel- 
ques-unes de ses troupes qui étoient apostées. 

L'on ne savoit au commencement que penser d'un 
pareil changement de théâtre, mais on ne tarda pas 
d'être éclairci, non-seulement de cette intelligence, 
mais de plusieurs autres, machinées en plusieurs en- 
droits, pour livrer des places, et &ire rentrer des 
troupes dans le pays. On a dit même que la reine de 
Navarre étoit du secret, et qu'elle lui avoit ménagé 
l'entrée de quelques places, sur les confins delà France, 
en Hainaut et en Artob. On découvrit alors plusieurs 
semblables menées, et la nouvelle se publioit qu'on 
avoit sondé et taté à toutes les places , et que don 
Jean avoit dépensé de grosses sommes à ces intrigues. 
Ia suite fit voir bientôt qu'il n'avoit pas été égale- 
ment bien servi par-tout , pour son argent. 

Le premier éclat de cette rupture fut d'abord suivi 
d'un déluge d'écrits. Don Jean écrivit de Namur aux 
états; ceux-ci répondirent. Des plaiotes, des reproches 
de part et d'autre; des courriers sur courriers en 
£spagne; des apologies, des manifestes furent le pré- 
lude de cet£e nouvelle guerre. Au mois de septembre, 
l^s états eurent des avis c^tains qu'un corps d'£s- 
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pagnolsreyenoit et étôit arrivé à Mézières.Entre-temps 
on ay.oit vu que le château d'Anvers et Termonde 
^tqient^âiu^i: le point de se déclarer pour don Jeanj les 
commandans de ces places et d'autres étant gagnés. 
On les. prévint en temps , mais l'alarme se répandit 
dans tout le pays. On tint les portes fermées à Gand^ 
et en d'autres villes ; on levoit des troupes et de l'ar- 
gent par-tout ; on crioit , à haute voix , à la trahison, 
au parjure; on reprochoit aux Espagnole leur mauvaise 
foi, l'infraction de la paix avec toutes les invectives d'au- 
trefois. Enfin , en répétant tous les motifs de la pros- 
cription générale contre les Espagnols , on déclara 
don Jean agresseur, ennemi du roi et de la patrie, et 
il fut ordonné de lui faire la guerre. 

Les états des provinces avoient déjà envoyé au 
prince d'Orange leurs députés, pour l'inviter à ve- 
nir à Bruxelles , afin de concerter avec lui les moyens 
de remettre le pays en paix et en liberté. Il y con- 
sentit tout d'abord , et se rendit par eau de Zélande à 
Anvers, où il débarqua le i8 septembre 1577. Les 
abbés de Yillers , de M aroUes , les seigneurs de Fre- 
sin, de Câpres et autres députés des états-généraux 
vinrent l'y trouver, et le menèrent avec sa suite à 
Bruxelles, où il fit une entrée triomphale le 23 sep^ 
tembre suivant, avec les plus grands honneurs et 
parmi les acclamations, d'une infinité de spectateurs 
et de peuple. 

C'étoit le plus beau jour de sa vie. Il se souvenoit d'a- 
voir grandement figuré dans cette ville, sous l'empereur 
Charles V, et encore après sous le roi régnant. Après 



586 TROUBLES 

l'horrible désastre et le sort déplorable de aes «ans y 
de ces belles protinces et ses pro{»*es disgrâces^ après 
avoir été fugitif , proscrit et poursuiri , cherchant vai- 
nement dans ce pays un asyle à main armée, il se yoyoit 
alors amplement tengé de tous ces outrages , sed en- 
nemis étoient chassés, et ces mêmes provinces implo* 
roient sa protection et son assistance. 

Les états de Brabant Télurent, le ^â octobre, Ib^ 
fi/ard de letu* province^ c'étoit une charge extraor- 
dinaire et supérieure, dont on trouve encore des 
exemples, comme aussi en Flandre, mais rares. Cest 
une sorte de régence et de protectorat , sur«tout dans 
les grandes révolutions et les interrègnes; on l'a mis 
en comparaison avec la dictature romaine. 

Le prince , sans s'éblouir de tous ces titres et hon- 
neurs , continuoit de conférer et de travailler avec les 
états à leur plan commtm. Il savoit très-bien que 
les premiers i^igneurs, quoiqu'indignés contre l'Es-^ 
pagne, lui portoîent une grande envie, et qu'U ne 
lui convfenoit point de s'y fier entièrement. 

Effectivement ce fut alors que quelques-uns tra- 
mèrent sourdement le projet d'abaisser sou pouvoir^ 
et que l'archiduc Mathias vint aux Pays-Bas. 

Je me contenterai d'en marquer l'époque ; ce su- 
jet sera traité au livre suivant, ainsi que quel« 
ques autres événemens ; et je .finirai l'histoire de don 
Jean, qui la finit lui-même par sa mort, bientôt 
après. 

Des le mois d'août 1577, les états^énéraux avoient 
résolu de démolir les châteaux d'Anvers et de Gand, 
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du côté de la ville. La démolition fut eoinmencée 
avec cérémonie, et devint à la mode; les femmes^ 
les enfans se mirent à l'ouvrage; les dames de qua- 
lité y travailloient par manière de passe-temps , et 
pour encourager les autres. Un détachement de bour- 
geois de Gand alla avec appareil, tambour battant 
et enseigner déployées, travailler à la démolition du 
château d'Anvers; et les bourgeois d'Anvers vinrent 
à leur tour raser les ouvrage» du château de Gaïid. 
On oublia la misère publique en cette ocokmm , pour 
se régaler réciproquement par de grandes fiêtes bour- 
geoises. Ce fut alors que la joie fut redoublée à An-* 
ters, par uuje trouvaille de ^ison; on découvrit et 
l'on tira de quelque sauter raîu dtt château la statue 
du duc d' Albe , que le commandeur don Leruis avoit 
fait abattre. Elle fut traînée par les* rues, couverte 
d'ordures , insultée , et servit un jour entier de jouet 
au peuple, après quoi brisée eu mille pièceitf, Milâ 
donna à l'artillerie pour la refondre. 

Les autres villes qui se trcruvoïeut ilicofil^ânodéed 
par des citadelles , des forts et des châtestux , n'att€f6^ 
dirent point l'ordre pour suivre l'e^&emple de G^si4 
et d'Anvers. La citadelle de Groeningue étdit déjà rsh 
^e, mais ceux d'Utrecbt, de Lille et de Yalencienneii 
se mirent à l'ceuvre^ pour démolir les leurs. 

Entre-temps , dcm Jeaà d'Autriche se téfu>it Ôxement 
âU château de Namur, où l'on ne cessa point de ixé^oqier 
pour en venir à un accommodement et pcmr prévenir 
la guerre, qui menaçoit d'éclater. Celui qui y fut em- 
ployé , et qui se distingua par nombre de voyages 
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et de démarches pour £ure réus&ir cet accommode- 
ment, étoit Gaspar Schetz, seigneur de Grobben* 
donck , trésorier général , ou chef des finances en ce 
tempnlà. 

Pai lu et examiné un écrit de sa façon qui m'a été 
confié de bonne main; il est intitulé : Mémoire et i2e- 
cueilj et contient im rapport exact et très-circons- 
tancié de tout ce qui s'est passé entre le prince et les 
états-généraux , jusqu'au moindre discours touchant 
cet accommodement. 

m 

11 dit qu'ayant ordre de son altesse , à cause de sa 
charge , de se rendre à Namur lorsque le prince s'y 
rendit pour recevoir la reine de Nayarre , ayant d'y 
aller il prit congé de quelques-uns des états, qui té- 
moignoient souhaiter le prompt retour de son altesse; 
qu'à Namur il trouya le prince qui lui fit des plain- 
tes amères sur les manques de respect et la conduite 
offensante des états; que l'ayant apaisé un peu et 
disposé à l'éclaircissement , son altesse lui fit remettre 
un mémoire de cinq ou six articles , qui contenoit 
ses griefs ; lui ordonnant de le porter à Bruxelles , 
d'en exiger des réponses cathégoriques , et de reyenir 
à un jour marqué. Qu'arriyant ce jour-là , il trouva 
du- changement, et le prince déjà retiré au château, 
dont il s'étoit saisi ; qu'il prit la liberté de lui exposer 
l'inconséquence de cette nouveauté; que son altesse 
se pkignoit beaucoup de l'infiraction des états , par 
la démohtion des forteresses et des châteaux à l'insu 
du roi , et sans ses ordres. 

Ensuite il dit comment les conférences renouées. 



DES PAYS-BAS. 369 

la négociation détint publique et comme les ètéques 
de Bruges et d' Ypres lui fiirent adjoints à son retour 
à Namur, Le conseiller d'Assonyille y fut envoyé au 
même dessein ; quelqu'un des ministres de l'empeteiu* 
y alla aussi , et enfin monseigneur Sega, nonce du pape. 
M. de Grobbendonck explique les conditions sur 
lesquelles on étoit d'accord , jusqu'à deux ou trois re- 
prises. Mais y de part ou d'autre , on en proposoit tou-* 
jours de nouvelles y qu'il falloit applanir. Quand don 
Jean apprit l'arrivée du prince d'Ofange à Anvers et 
à Bruxelles ) il voulut tout rompre pour ne point trai- 
ter (disoit-il ) avec cet ennemi de la religion et du 
roi. Il consentit pourtant que la négociation fut re- 
prise , et le prince en délibéra avec les états , à Bruxel- 
les. A la fin on voulut comprendre nommément dans 
le traité la reine Elisabeth d'Angleterre j on proposa 
de fixer un terme pour rélâcher le comte de Buren , 
que le manuscrit nomme deux ou trois fois comte de 
Gurtz , fils du prince d'Orange ( je crois que c est une 
erreur du copiste ). Telles et semblables pr(^ositions 
firent avorter tout accommodement. Le seigneur de 
Grobbendonck voyant tout espoir évanoui, s'excusa de 
retourner à Namur, et dit que la négociation se rompit. 
11 ne le dit pas expressément , ni en détail ni pourquoi , 
mais il est facile de le comprendre par son mémoire , 
et par toutes bonnes raisons elle de voit échouer. En 
premier lieu trop de monde s'en mêloit j le nonîbre des 
négociateurs se multiplia *, c'étoit multiplier les diffi- 
cultés, que de vouloir entrer dans tant de sentiment 
divcTSt 



* I 
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Il y eut peu de siacérité de part et d!autre ; dcm 
Jean métue, prince )enne et VaiUant ^ piqué d'ailleurs 
et qui voulait se venger / peuchoit pour la guerre^ 
d'autant plus qu'a recevoit souvent des lettres d'Es^ 
pagne, qui le ilattoienl; et liii promettoient des secours 
à merveille. 

Une troisième raisc» étoit l'arrivée du prince 
d'Orange, et l'ascendant qu'il avoit pris sur les affai-^ 
res d'état de toutes les ^ro^^dnces. Son antipathie dé» 
cidée étoit trop connue , pour quV>n pût espérer dfe 
voir conclure, cq sa présence , un aoconmiodement 
avec l'Espagne* 

Toute négbdation rompue, le théâtre de la guerre 
sWvrit de nouveau. Les troupes s'as^mHèrent et les 
armées se mirent en campagne. Celle de don Jean fut 
au commencement très-&ible, mais elle ee ren&rça en 
si peu de temps , qu'U étoit visible que ces renforts 
étoient à la main ou fort avancés en marche avant la 
rupture. Les troupes allemandes qui avoient été re- 
tenues 90US différens préte&tes y quelques Espagnols 
qui n'avoient disparu que pour un temps , répanl-f- 
rent Jbien vite ; ces autres- troupes qui avoieiit été 
comme en dépôt au service dé la ligué, quittèrent 
le masque et rentrèrent aux PaysrBas. 

Don Alexandre Farnèse , prince de Parme , qui Vixit 
servir sous son oncle, se rendit au pajs en poste; lin 
grand corps d'armée vint avec lui , dont line partie 
l'avoit devancé , l'autre le suivoit ^ près ; c^étoit ce 
corps sorti dés Pays-Bas en vertu de l'édit perpétuel 
et qu'on avoit relégué , comme il est dit ci^devant , 
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Ters les extrémités du MUaness et les uapûtagues de 
Gènes ^ il étoit fort diminué et presque fondu; mais 
on eut soin de le remettre sur pied , d'y établir quel- 
ques nouveau^i: o&deriB , de le recruter par d'autres 
Espagnols qui étoient dan$ le Mikue? , et d'y joindre 
quelques troupes italiexmes ; tout cela venu .en grande 
diligeoice et uni avec c§m. qui y étoieint , domapit en 
moins de trois mois et ayant la fin de l'année une 
armée de aofioo^ hommes à don Jean ; armée bien 
respectable en ce temp^là. 

L'armée des états étoit à peu près de la mêm^ force 
ou même un peu plus &rfte, sur-tout en càYalerîi<e. Elle 
4toit commandée par Antoine de Goi^es, seigneur de 
Yendegies , gentilhomme du Hainaut , qui avoit fait 
«on apprentissage ^sous l'empereur Charles V y et s'étoit 
trouvé à la bataille de S\ Quentin. U y ayoit dans 
cette armée beaucoup de nouvelles levées. 

Lès deux armées ^è trouvoient à peu de distance 
l'une de l'autre dans le Namurois , durant le mois 
de janvier i57Ô. 

Les hostilités étoient commencées^ et don Jean les 
avoit fait précéder par une déckrfition de guerre en 
forme 9 le a5 de ce mois ^ à laquelle les états en avoîent 
opposé une autre. Comme l'armée de ce prince s'étoit 
grossie plus insensiblement et avec moins de bruit, 
les états crurent toujours la leur supérieure , et le 
premier projet étoit d'attaquer dûà Jean sous fiiamujr^ 
ou Namur même. Peut-être aisraientils mieux fait de 
na point cbnner t^nt de temps a leur ennemi. Ils re- 
prirent ce projet et iînarchèraat vers Namur ; mais don 
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Jean vint à leur rencontre , en bataille rangée , à Getn« 
blouxi où il y eut un sanglant combat le 3i janvier 
1578- 

Après une rude attaque, la cavalerie e^gnole, 
quoique moins nombreuse , défit celle des états dans 
un défilé, où n'ayant pu se rallier, ni couvrir son in--^ 
fanterie, celle«i fut attaquée et dé&ite à son tour 
avec grosse perte; la déroute Ait complète, le général 
de Goignies fait prisonnier , avec un grand nombre 
d'autres , beaucoup de tués , l'artillerie et le bagage 
perdus. 

Le gain de cette bataille mit la consternation dans 
le pays; on craignoit pour Bruxelles. Le prince d'O*- 
range et le çonseil-^'état avec les états se retirèrent 
à Anvers; mais don Jean tourna de l'autre côté et 
prit Gembloux , Louvain , Tirlemont ^ Bovines , Si^ 
cbem, Diest, Jodoigne, Nivelles et autres places, 
quelques-unes par siège formel , les autres d'emblée 
et par accord. 

Pendant qu'il faisoit ces conquêtes au moyen de 
difiérens détacbemens , en quoi se passa toute la cam - 
pagne , son camp principal étoit non Icôn de Namur, 
et il marcha à Bougy, sur l'avis que le comte de Bossut 
menaçoit Nivelles, 

Don Jean, dans l'intention de s'y rendre, fut ar-r* 
rcté à une lieue de là dans un village , par une fièvre 
ardente et pestilentielle , qui le prit subitement à la mi- 
septembre. On recoiunt d'abord aux médecins et aux 
remèdes, et le sixième jour après, ses gardes le por-^ 
terent dans une litière sur leurs gaules , au camp d« 
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Bougy , U y fit son testament , il recommanda ses do^ 
mestiques au roi, et lui demanda que son corps 
fi&t transporté en Espagne et eût sa sépulture au 
panthéon de l'e^urial ; ce qui fut exécuté dans la 
suite. U nomma aussi, par provision et sous l'agréa^ 
tion du roi, pour gouyerneur-^énéral , don Alexan- 
dre Farnèse , prince de Parme et Plaisance, son neveu* 

Cette maladie mortelle l'emporta après une quin*-^ 
saine de jours. Le prince décéda le i^' octobre 1678 y. 
dans la trente^troisième année de son âge* 

C'étoit un prince magnanime , doué de grandes ver- 
tus , qui fiit sincèrement regretté de Farmée et deoéux 
qui connoissoient son mérite. 

Sur le genre de sa maladie il y eut différentes opi«- 
nions; les mémoires contemporains de nos Flamands 
disent franchement qu'il mourut de la peste; les au-^ 
très, comme les Espagnols , d'une fièvre maligne ou du 
pourpre. 

L'un et l'autre de ces maux étoient assez dangereux, 
et accablans pour le mettre au tombeau , sans qu'on 
cherche pour cela des causes étrangères ; cependant le 
bruitcourut dans le monde qu'il avoit été empoisonnée 
On lui trouva , se disoit-on , les entrailles toutes iM)i- 
res et les poulmons si desséchés qu'au toucher ils 
tomboient en poudre. On fit des gloses à l'infini sur 
ces indicés , en supposant la vérité du fait; 

En Espagne on voulut le croire. Herrera en parle 
modesteÉnent : acabo su vida{àï\''û)congran sospe- 
cha de veneno. Cabrera raconte la circonstance des 
entrailles noires presque brûlées, sans imputer sa mort 
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• personne, mais le yulgaire publioit qu'on .FaToil 
empoisonné en Flandre. 

Les Flamands , au contraire , préteixdoient que le 
poison lui avoit été envoyé d'Espagne : que le roi en 
aToit conçu une jalousie extrême par la découverte 
dea intrigues secrètes du prince don Jean avec ia reine 
Elisabeth d'Angleterre , pour l'épouser,, se rendre 
maître des Pays-Bas, et les lui porter en mariage. 
L'on nommoit entre les envoyés des états-généraux k 
liondres, un d'eux qui U*availloit a cette conunission 
délicate* 

Il falloit bien qu'on en raisonnât de cette façon , 
puisque le cardinal Bentivoglio en fait mention, di-* 
aant qu'on attribuoit au prince l'ambitieux dessein 
di gopemaioredwentar principe dellaFiandra é ch^a 
talfine , con la regina d^lnghiUerra , in pcaUcolare 
fo9se disceso ad occulte pratiche di corri$pondenza 
épassato piu occultamente ancora , à maneggi es- 
pressi di matrimonio, ^d:)Core h même cardinal^ dans 
m autre endroit dit, en parlant de sa mort ; é quindi 
naoque l^opiniane disfusa allora , ch^egli mancasse 
di mort^ aintata piu tosio cha naturale. 

Les Flamands citoient à ce propos un exemple tout 

récent ; que le secrétaire Escovédn, confident de don 

Jean, à qui il inspirmt ces projets superlatifs, fut 

mc'mdé en Espagne pour affaire importante ; mais 

qu'à peine arrivé , il y fut assassiné secrètement par 

Antonio Pères , secrétaire^l'état , sur les ordres exprès 
du roi. 

C'etoient les discours de ce temps--là , la perquisi- 
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tipa lUtérieuro deyint iantile^et tout fut couvert de 
sil^ice quelque temps après la mort de don Jean, 

Sa mort n'apporta aucun changement aux affaires 
des Pays-Bas. La guerre continua et les troubles aug- 
mentèrent encore depuis ^ comme il paroitra dans la 
suite de cette histoire. 
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